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NOTE 

SUR U VIE p LES ÉCRITS 

DE PAUL-LOUIS COURIER. 



Cduiuek (Panl-Louis) , né en 1773, à Paris, 
mort assassiné à Véretz en i8a5, a été sans con- 
tredîl l'un des écrivains les plus remarquables de 
son temps ; et quoiqu'il n'ailpas cle l'un des moins 
remarqués , oit doit avouer cependant que sa ré- 
putation est restée jusqu'ici an-dessous de son 
tmmensç mérite. Cela vient saus doute de ce 
que , sor les matières toutes sérieuses qui l'mt oc- 
cupé, Courir ne composa jamais aucun ouvrage 
considérable , aacuu traité ex professa ^ mais sea- 
temcnt des opuscules en littérature» en politîqqe 
des pamphlets. Pour que l'écrivain Boitremia &sa 
place, que faut-il? réunir ces pampUets et ces 
opuscules j et en donner un i ccueil complet. Quant 
à l'homme, au citoyen , il n'a pas besoin non plus 
d'autre chose pour être apprécié ce qu'il valait. Si 
nous faisons précéder le recueil des écrits de 
Courier de quelques lignes d'introduction, c'est 



donc bien moias pour essayer son éloge, absolu- 
ment inutile à qui les lira , que pour apprendre 
an lecteur à qufJle occasion chacun de ces écrits 
fut publié. L'bistotre de leur publication est en 

même temps celle de sa vie ; ITiistoire de sa vie, 
le plus hcaii jianiîgyritiiie de son caractère. 

Fils <\c Jcan-Pim"l Courier, iiropricUiro du ticf 
de Mérc, cii Touraitie, Paul-Louis fut baptisé sous 
ce nom de terre, qu'il ne poru jamais, de peur 
qu'on ne le crût gentilhomme. Son père, homme 
d'esprit et il'un esprit cultivé, dirigea lui-même 
son éducalion , et sans autre maître, le jeune Cou- 
rier savait déjà le grec à lïge de quinze ans. Il 
étudia aussi les mathématiques; il y devint habile 
de bonne heure , puis embrassa la carrière mili- 
taire} et tout en continuant h se livrer avec ar- 
deur à ses études , piirliculièremeiit à celle du 
grec qui fut toujours son élude fuvoritc ( l'Eloge 
^Hélène date de l'au XI), il montra laut d'acti- 
vité, dintclligence et de bravoure dans les diSc- 
rentee campagnes qu'il fit eu Allemagne et en Ita- 
lie , que du grade d'officier subalterne d'artillerie, 
auquel il avait été nommé en 1793, il atteignit 
rapidefuent celui de chef d'escadron. Mais l'indé- 
pendance naturelle de son caractère oe tarda pas 
à lui faire prendre en dégoût uu métier où l'ubcis- 
sance aveugle est le premier devoir; et ce dégoût 
devint extrême, lorsqu'un homme voulut employer 
au service de son ambition personnelle tous les 
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bras qui s'étaient armës pour la cause de la patrie. 

Après avoir combattu par patriotisme, au temps 
de l'invasion étrangère, Courier ne continua donc 
de faire la guerre sous l'empereur que par com- 
pagnie, pour ne pas délaisser ses anciens cama- 
rades. ÎMats après la bataille de Wagrain (juillet 
1809), il ofirit enfin sa démissîoD. EUe fiit accep- 
tée avec beaucoup d'empressemraat par ses chefs , 
auxquels déplaisaient fort la franchise de ses opi- 
nions et la hmronre catistique de son esprit. L'a- 
necdote suivante pourra donner nne id^ du peu 
de ménagement qu'il gardait dans ses propos sur 
leur compte. Le lendemain d'une mêlée assez chau- 
de, oii il lui avait semblé que César Berthïer ne 
s'était pas conduit avec une bravoure romaine , il 
rencontra sur son chemin les fourgons de cet of- 
ficier , portant- son nom inscrit en grosses lettres. 
Aussitôt Courier se jette à la tète des chevaux , 
et rayant avec la pointe de son sabre le mot de . 
César : «c Va dire à ton maître > crie-t-il an con- 
» ductenr, qu'il peut continuer àe s'appeler Ber- "! 
» thier. Mois pour César ^ jè le lui défeadal. » I 

La discipline militaire n'était guère plus res- 
pectée de lui dans ce qui gênait ses habitudes et 
ses goûts. Rien, par exemple, ne put le contrain- 
dre à se servir de selle et d'étriers. Jusque dans 
les parades il chevauchait à la grecque ; et quand ~l 
son r^[iment ne se battait point, il lui arrivait 
ordinairement de le quitter, sans ordre ni per- 
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'misaiim , pour aller fouiller qnelque biblioUièqae 
I d'Italie. Ce fut pendant l'une de ces excursions 
qa'en feuilletant, h Florence, un manuscrit des 
Pastorales de Longus appartenant à la bibliotliè- 
qce Laureatienne , il crut y remartjuer le passage 
dn premier Hyre manquant dans toutes les édi- 
tions de cet auteur. Âussi en 1810, quand la lî- 
. bertë lui eut été rendue , le premier usage qu'il 
en fit, fut de s'aaoïrer de la chose , puis de col- 
lationner avec soin le mannacrit entier et de copier 
le fragment inédit. Maïs ayant eu le malheur de 
répandre de l'encre sur plusienrs lignes dn pré- 
cieux fragment , le bibliothécaire Furia , dont l'a- 
mour-propre soulIVaît de la découvei-te de Cou- 
rier, profita de cette taclic ileiicre pour l'accuser 
d'avoir détruit l'original aiiii de s'en approprier, 
avec M. Renouard, la publication et la vente, Cou- 
rier dédaigna d'abord de se disculper ; l'impulatioij 
lui paraissait trop absurde. Mais le préfet dellome 
l'ayant sommé de répondre , il crut devoir le iaîre 
par-devant le puMic, dans une Lettre k M. Re- 
nouard, véritable chef-d'œuvre de bon sens et 
de jjaisantetie. Après quoi, pour montrer com- 
bien il était loin de vouloir spéculer sur sa dé^ 
couverte, il imprima le fragment lui-même qu'il 
distribua gratis à tous ceu\ qui le lui demandè- 
rent. Déjà auparavant il avait public à Florence 
noe tradncUen ccnnplète de Longus , où il avait 
pria d'Amyot tout ce qui était conforme au texte 
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grec , et imité à s'y méprendre soq style et sa ma- 
nière dans le supplémeot retrouvé du premier li- 
vre, ainsi que dans tous lea endroits qu'il avait 
cliangés. Eufia il donna à ses amis cincpiante-deux 
exemplaires du texte complet de Longus imprimés 
à Rome , petit in-4'', et rëimfvùna pin» tard à Pons, 
avec de nouveaux changements , la traduction de 
Fioroice tpû n'avait été tirée qu'à soixante exem- 
plaires. 

retour dans cette Capitale, après quatre ans 
de séjour en Italie, il écrivit sur l'Atlicnée de 
Schweigliœuser un article tiès-rcmarqiuible dans 
le Magasin encyclopédique de Millin, et donna 
une traduction da TraUé de la Cavalerie de Xé- 
nophoD accompagnée de notes fort estimées par les 
érudîta. 

Vînt la restaarstiou de i8i4- Tout en déplorant 
la manière dont elle s'opéra, Gonrier ne puts'em- 
pâclter de s'en réjouir. Ainsi firent bien d'autres amis 

sincères de la liberté, qui depuis Mais alors 

la Charte n'avait pas été interprétée. Ayant donc 
donné dans la Charte en plein , selon son pro- 
pre aveu, il s'apprêtait à savourer les douceurs 
d'un régime francliemcnt constitutionnel , lorsque 
les cent jouvs rappelèrent les étrangers en France, 
et à leur suite la réaction royaliste de i8i5. Cette 
réaction ne fut nulle part plus violente que dans le 
d^tartement dlndre-et-lLoire où Courier avait ses 
propriétés. M. Bacot, préiet de Tours , fit arrêter, 
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ilaos l'espace d'un mois, plus de cinq cents per- 
sonnes , dont plusieurs moururent en prison. 

Courier, indigné Je ces mesures tjranniquea, 
adressa aux deux Clinmhrcs une Pétition, au nom 
des habitants de Luynes, petit village situé sur le 
bord de la Loire. Le ministre Decazes , qui cher- 
cbait à fonder sa puissance sur les ruines des deux 
partis extrêmes , se servit de cette pétition contre 
les oltra-royalistes. Les persécutions cessèrent : Cou- 
rier se tut. 

En iStg seulement il reprît la parole. Ce fut 
& propos d'un procès injuste et ridicule intenté par 
le maire de Véretz à son garde-chasse, et contre 
de petites vexations qu'il éprouva lui-même de la 
part des agents uiinistiiriels. Il eut gain de cause 
dans ccsairairca, et reçut d'un directeur général 
d'alors un accueil si gracieux, qu'on alla jusqu'à 
lui demander ce qu'on pouvait faire pour lui. 
<f Rien , répondit Courier. Je ne prétends à rien , 
» et ne me crois même propre à rien. » 

n dérogea pourtant & ce principe une fois dans 
sa vie, en se présentant pour une place d'acadé- 
micien, vacante par le décès 'de son beau-père 
clavier. Mais il faut dire que c'était pour icnq>lir 
une promesse faite à Clavier ?i son lit de mort : et 
certes ou eut lieu de s'applaudir de cette démar- 
che , puisqu'on lui dut la Lettre à MM. de tA- 
cadémie des Inscriptions et Selles-Lettres, dé- 
licieuse satire des académies , académiciens et as- 
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pirants à l'être. U y a tel nom que , après avoir . 
lu cette lettre , on n'entendra jamais pruooncer sans 

Dans la même année parut, sous le tilre de 
Lettre particuMèiv , le premier cahier de ce qu'on 
peut nommer ses Pivvinciaies politiques. Car , 
au fond comme dans la forme , les pamplilcLs de 
Courier rappellent louL-à-fait les immortelles Let- 
tres de Pascal. C'esl la mime force de logique, 
la même hauteur de pensée, la même lluessed'es- 
prit avec plus de bonhomie encore , la même per- 
fection îïe style , la même vaiîété de ton et de gen- 
re. Les Lettres au rédacteurdu Censeur, qui fu- 
rent insérées dans ce journal au mois d'avril de 
l'année suivante, commencèi-ent à populariser un 
peu son nom, et par suite à éveiller sur lui l'at- 
tention de l'autorilé. Elle lîlclia, au moyen d'une 
escoharderie ministérielle , de l'esclure des élec- 
tîous. Courier réclama avec force son droit d'é- 
lecteur , dans une adresse à MAf. du Conseil de 
pi-é/uctufc de Tours; et droit lui ayant été ren- 
du , un propriétaire influent di^ département d'In- 
dre-et-Loire voulut profiter de cette contestation 
pour le faire nommer député par la faction libé- 
rale. Mais comme il n'était d'aucune faction, la 
tentative échoua; et Courier écrivit alors sa Se- 
conde Lettre particulière , oii il mit en scène tout 
ce qui venait de se' passer au collège électoral. 

Jusque-là aucune poursuite n'avait été dirigée 
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contre luijaucnne coterie oe l'amiit prânë. Le cer- 
cle de ses. lecteurs était donc fort restreint. Mais 
voilà qu'en 1S21 il s'avise dans un Simple dis- 
cours aux membr'CS de la commune de V éretz , 
h Foccasion d^une souscription proposée par Son 
Excellence le Ministre de l'intérieur pour l'ac- 
quisition de Ckambord, de dire sur cette mesure 
odieuse et împolitique ce que tout le monde en 
pensait. Aussitôt l'apparition de ce pano^phlet , un 
réquisitoire est lancé contre lai : il est traduit de- 
vant la cour d'assises , et contre tonte justice, con- 
damné à l'amende et à la prison. Pendant l'ins- 
truction du procès il demanda l'assistance de leurs 
prières Aux âmes déi>otes de la paroisse de Vé- 
T-etz, et après son issue pulilia, sous le titre de 
Procès de Paul-Louis Courier, tiignei-on j etc. , 
son interrogatoire, véritable scène de comédie ; un 
extrait du plaidoyer de M. de lîroë, où il couvre 
cet avocat-général d'un ridicule que jamais lionime 
ne mérita mieux ; le plaidoyer de son avocat , puis 
enfin quelques pages contenant ce qu'il ciîl allégué 
lui-même pour sa défense , s'il eût eu l'Iiabitudc de 
la parole } pages comparables pour l'éloquence à 
ce que l'antiquité nous a laissé de plus parfait. 

Non encore corrif^c tle la manie de raisonner 
avec le pouvoir, il ne se vît pas plus tôt hors de 
prison, qu'il adressa aux Chambres une Pétition 
pour des villageois qu'on empêchait de danser. 
Remis en jugement , il en fut quitte cette ibispour 
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une simple r^rimande; mais comprenant que la 
liberté d'im[»imer n'existait pins, il prit^-lors 
le parti de s'adresser à une presse claiuleatinB. Ce 
fat ainsi qne virent le jour successivcnioit huàttax. 

Réponses aux anonymes , le Livret de Paut~ 
Louis j la Gazette de village , et la Pièce di- 
plomatique signée Louis , plus bas de Villèle. 
On chercha vainement ù le prendre sur le &it. 
Le petit nombre d'amis en qui U se fiait assez 
pour leur avouer ces pamphlets, n'aoraient bu 
dire eox-m&nes comment il s'y preout pour les 
&ire imjuiiiier. k S'écm àeax: ou trois pages, 
» disait-îl en riant, je les jette dans la rue'; et 
a elles se trouvent imprimées, s. . 

Le reste de son temps était consacré à une tra- 
ducUon d'Hérodote. Encouragé par le succès gé» 
néral de celles des Pastorales de Iiongus, et de 
Vj4ne de Lucien, il voulait appliquer le même 
système au père de l'histoire. Beaucoup de gens, 
après avoir lu le fragment qu'il publia en 182a , tâ- 
chèrent de le détourner de cette entreprise. Mais 
il n'y eut personne qui ne fût ravî de la préface qu'il 
y avait jointe ; préfiice d'une dixaine de pages seule- 
ment , où les idées se comptent pour ainsi direparles 
mots. 

Deux ans plus tard parut le Pamphlet des pam~ 
phlats , qui fut le chant du ttygne. Cet ouvrage 
ferme si admirablement la noble carrière qu'il avait 
parcourue sans relâche pendant neuf ans, qu'on ne 
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peut se défendre d'y lire un vague pressentiment de 
sa fia prochaine. D'autant mieux que déjà il s'était 
fait dire dans le Livret : « Paul-Louis , les cagots te 
tiiercRit. » Toajonrs est-U que , dans un voyage qu'il 
fit chez lui aa commencement de l'année t8a5 , 
il trouva la mort à quelques pas de sa maison. Qui 
fut l'assassin ? Comme on ne peut former là-dessus 
que des conjectures , il est juste et prudent de garder 
le silence. 

Il faut se taire aussi sur l'éteudue d'une telle 
perte , parce que nulle expression ne saurait la ren- 
dre, nulle intelligence la mesurer. A la verve de 
Bahelais , à la raison de Pascal , unissant tout l'es- . 
prit de Voltaire, il était seul capable de reprendre ' 
la lutte contre les prêtres où celni-â l'avait laissée , 
et il se proposait sérieasement de l'essayer dans une ' 
suite de pamphlets clandestins qui enssest paru ,' 
chaque semaine. On en verra un premier échan- ' 
tîUon à la fin de ce recueil. Bien d'autres pn^ets 
roulaient dans son esprit , dont l'accomplissement 
eût peut-être hâté la fin du triste régime qui me- 
nace l'avenir de la France! 

C'est ici qu'il convient de placer l'énumération 
des travaux littéraires de Courier. Dans l'ardeur 
de ses études et de ses projets , Courier a annoncé 
dea écrits qui n'ont jamais été terminés par lui , 
qnelqnes-ans pas même entrepris. Ses biographes 
ou ses critiques , d'après ses écrits ou d'après ses 
propres confidences, ont mentionné dans la liste 
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des ouvrages* qui devaient composer sou porte- 
feuille, les uns une Histoire des Mathématiques , 
les autres des traductions, ceux-ci Aes Mémoires, 
ceux-là une Correspondance des Brutus de la té- 
TolntioD française. De tout cela , nous publions au- 
jourd'hui ce qui s*eat trouTé , et voici comment il 
iâut l'expliquer. Courier avait fait des études im- 
menses ; et tout ce qu'il annonçait , il était préparé 
à l'exécuter sur-le-champ , en sorte qu'il parlait , 
comme de choses faites , des travaux qui lui étaient 
si faciles. Pour ne parler ici que de ses traductions 
de Plutarque et d'Hérodote , il avait recueilli de- 
puis long-temps tous les matériaux de ce travail , 
compulsé les diSérentes éditions , collationné les 
leçons diverses , et fait son choix 3 mais il n'en avait 
écrit que ce qui s'en trouve imprimé dans les éditions 
qu'on a données clandestinement d'une partie de ses 
œuvres , et ce que nous imprime»» aujourd'hui. En 
sorte que ces immenses trésors qu'il possédait, et 
que lui seul pouvait commuDÎqner au public , lui 
mort , sont aujourd'hui sans valeur et comme 
anéantis. 

Quant à la Correspondance des Brutits , on croit 
savoir qu'il complaît écrire ses Mémoires , et y faire 
figurer sous cette forme tous ceux avec lesquels les 
événements de la révolution lavaient mis en rapport. 
Eu 66 rappelant Yexpression fidèle de l'enthou- 
siasme de ces républicains devenus courtisans la 
plupart, il se plaisait à l'idée de troubler les jouis- 
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sanws de leur scrvililc par les l'cvclations àc leur 
antique ferveur; et il faut n-gardfjr roruine la monace 
d'un lionnclc tiomine indigné raniionce qu'il faisait 
de la publication de leur ancienne correspondance 
dont il avait souvenir , mais qu'il ne possédait plus. 
Qu'ils soient tranquilles maintenant ! 



PAMPHLETS 

POLITIQUES 

ET OPUSCULES LITTÉRAIRES. 



A^T.RTISSEMENT 

SUR LA LETTRE A M. RENOUARD. 



Pour l'intelli^nce de ce qui soit , il faut premi^ 
tcment uTOïr que Panl-Lonïs, antenr de cette lettre, 
syiint découTCrt â Florence , chez, les moines du mont 
Cas.'iiii , un manuscrit complet des Pastorales de Lon- 
gUH, jusquc-lâ mutilées daos tous les imprimés, se 
préparait à publier le texte grec et une traduction de 
ce joli OQTiage , quand il leçnt la penuionon de dédier 
le tout é la princesse ; ainsi appelait-on en Toscane 
la soeur de Bonaparte, Élisa, Cette permission, an- 
noncée par le préfet même de Florence , et devant beau- 
coup de gens, d Paul-Louis, lesurprit. H ne s'atten- 
dait à rien moins , et reliisa d'en profiter , disant pour 
raison que le pnl)lio ae moquait toujours de ces dédi- 
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caces ; maia J'picusp parut I rivolc : le public , eti- ce 
temps-U, n'était rien, et Paul-Louis passa pour un 
homme peu dévoué à la dynaatie qui devait remplir 
tous les tr&nes. Le voilà noté philosophe, indépendant , 
on pis encore , et mis hors da la protection du gon- 
vememont. Aussitôt on l'attaque ; les gazettes le dé- 
noncent comme philosophe d'abord , puis comme vo- 
leur de grec. Un 4ignor Pvoomi, chambellan italien 
de l'an^te Élisa, quêlyoe peu eUre, écrit en France, 
en Allemagne; cette vertueuse princesse elle-même 
mande à Paris qn'un homme, ayant trouvé par hasard i 
déterré un morceau de grec précieui, s'en était emparé 
pour le vendre aux Anglais. Cela voulait dire qu'il fallait 
fusiller l'hoiame et confisquer son grec , s'il j eût eu 
moyen; car déjà les savants étaient en possession dumor- 
cem déteiTé qui complétait Longus, de ce nouveau frag- 
ment en eSist frés-^récietix, imprimé, distribué gratis 
neo la Tersion de Pant-Lonia. 

Un autre Florentin, un professeur de grec appeléFu' 
xia , fort ignorant en greo et en toute langue , flohé 
de l'espèce de hmit que fiùsait cette découverte paimî 
les lettite dltalJe , met la main é b plume , comme 
feu Janotus , et compose ime brochure. Les brochures 
étaient rares sous le grand Napoléon : celle^i fut lue 
delà les inonts , et mûme parvint à Paris. M. Re- 
nonard, libraire, accusé dans ce pamphlet de s'enteo-' 
die avec Paul-Louis, pour dérober du grec aux mo»-' 
nés, répondit seul; Paul-Louis 'pehsoif ft chose.' 
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n parât anssi des estampes, dont nne le leitoésen- 
tait dans une bibliothèque , versant tonte l'moie de 
son cornet sur un livre ouvert , et ce livre c'étftit le 
manuscrit de Longus. Cor il y avait fait en le copiant, 
comme il est expliqué dans l'écrit qu'on va lire, une 
tache , unique prétexte de la persécution el de tant de 
clameurs élevées contre lui. On criait qu'il avait voulu 
détruire le texte original , afin de posséder seul Loo- 
gos. Une Eicellence à porte-feuille trouve ce taison- 
nement admirable, et, sans en demander davantage, 
ordonne de saisir Je grec et le français publiés par 
Paul-Louis ù Rome et à Florence ; et ce fut une chose 
plaisante; car, de peur qu'il n'eût seul ce qn'il don- 
nait à tout le inonde, 1b vitir de. la tibiairie^'ne sa- 
chant ce que (pétait que greo ni manuscrits , connais- 
sant aussi peu Longtis que son traducteur , d'abord avait 
écrit de suspendre la vente de l'œuvre, quelle qu'elle 
fàt; puis apprenant qu'on ne vendait pas , mais qu'on 
donnait ce grec et ce français au petit nombre d'éru- 
dits amateurs de ces antiquités, il fit séquestrer tout , 
pour empêcher PaaMiOuia de ae l'approprier. Celni-ci 
ne s'en émut goère, et laissait sa Chloé dans les mains 
de la police, fort résolu & ne jamais faire nulle dé- 
marche pour l'en tirer; mais d la fin , il eut avis qu'on 
allait le saisir lui-même et l'arrêter. Cela le rendit at- 
tentif, et il commençait à rêver aux moyens de sor- 
tir d'afiâire,. quand il fat mandé chex le pràEet de Ro- 
me , où il était alors , pour donner des édainiasemeDts 
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snr BB conduite , ses liaisons, son état, son bien, sa 
naissance «t son pilé d'encre, le tont par ordre supé- 
lïenr. U écrivit & ce préfet , non sana humeur; \oici 
sa lettre : 

« Monsieur, j'ai néglijré répondre aux calom- 
» nies publiées contre moi depuis emiroii un an, 
;> croyant que ces sottises feraient peu d'impression sur 
n les esprits senséa; mais puisque le ministre y met 
■ de l'importance, et qu'enfin il &nt m'expliqner snr 
u ce pitoyable sujet, je vais donner au public, devant 
Il lequel on m'accuse, ma justification aussi claire et 
» jirocisc qu'il me sera possible. Vous recevrez , i\Ion- 
1 sieur, le premier exemplaire de ce mémoire tré*- 
» succinct, où Son Excellence trouvera les renseigne- 
» ments qu'elle désire. » 

Le préfet répondit : « Monsieur, gaidee-vous bien de 
» rien publier sur l'afiàîre dont il est tpiestion ; tous 
» TOUS exposeriez beaucoup, e£ l'imprimeur qui tous 
» prêterait son ministère ne serait pas moins com- 
» promis. 11 

n s'agissait d'un pâté d'encre, et remarquez, car il 
y a en toute histoire moralité, tont est matière d'ins- 
truction à qui vent réBéchir : admirée en ceci la doc- 
trine du pouvoir; \eS calomnies s'impriment , mais la 
réponse, non. Cbacun peut bien dire au public dans 
les pamphlets , dans les journaux , Paul-Louis est un 
voleur; mais il ne &nt pas que celui-ci puisse parler 
an même public et montrer qu'il est honnête hianme. 
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Le ministre évoque l'affaire à sou cabinet , où lui seul 
en décidera, vl fera PauKLouis lionuéte homme ou 
iïipoii, selon qu'il croira convenir au aerrice de sft 
inajeaté, selon le bon pUiair de son altea» impéride. 
madame Baccïocclii. 

Paul'-Loaia, bien empêché, récrivit an préfet : a Mon- 
» sienr , j'igoorais qu'il fallût votre permission pour 
» îraprîmermoD petit mémoire justificatif j mais puis- 
» qu'elle m'est nëéessaire, je vous supplie de me l'en- 
» TDjer. » IL n'eut point de réponse et l'avait bien 
prérn. Heuieosement il se souvint d'un pauvre diable 
d'imprimeur oommé Lino Contadini , qui demeuiait 
prés db la Sapience, n'imprimait que des almanachs, 
et devait Être pou on régie avec la nouvelle censure, 
il va le trouver et lui dît : Or, tà , pntlo , tbrigkior- 
mola e ti ttampi quetta cota per PecceUentittimo i^- 
gtior prefetto di pulixia ; c'est-à-dire : Vite , qu'on 
imprime ceci pour monseigneur cxcellentissime préfet 
de police (ou de propreté, car c'est le même mot en 
italien). A quoi le bonhomme répondit : Padron mio 
rîvtrito, eoniÉ fitrà ? Non eapùco parola di franeete j 
elle vuol ella ek'io potta raccapezîar mai in guetta b»- 
nedetio ttraccio pteno di cottalure ? Mon cher Mon- 
sieur, comment ferai7je ? n'entendant pas un mot do 
Ërançais , que puis-je comprendre-d ce chiffon tout plein 
de ratures? Eh bien! repartit Paul-Louis , doos y tra- 
vaillerons ensemble; mais dépêchons, le préfet attend. 
Les voilà donc à la besogne , et Panl-Loais , compo- 
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aitent , correcteur , imprimeiu et le leste. Ce fut un 
uerreilleux ouvrage que cette impieuion; il y avait 
dix iàutes par ligne , nuis à toute force on pouvait 
Uie. 1a choee adtevée , vient un scrupule A ce boit< 
honune d'imprimeur. Ne nous fiindrait-il pas , dit-il , 
pour faire ce que nous faisons, une permiasion, un 
ptrmfltio? Non, dit Panl-Lonia. Si lait, dit rantre. 
Et qnoi, pour le préfet? Attendez, dit Lino; je re- 
viens tout-à-l'hcure. Il s'en va cIlp/ 11! proli;t , et Ce- 
pendant Paul-Loui s failun [laquot d'iiiio i lmiIiuik' J'ciein- 
plaires, qu'il emporte. Un quart-d'heure après l'im- 
primerie était pleine de sbires. Ce sont les gendarmes 
dn pays. 

Ayant ce qu'il voulait & peu près, Paul-Louis écrivit 
encore au préfet unedemiéie lettre : « Monsieur, j'ui 
x trompé l'imprimeur Lino. Je luiai fait accroire qu'il 
% travaillait pour vous : je lui ai parlé en votre nom 
n et comme chargé de vos ordres. Je l'ai hâte en l'a»- 
x sorant que vous attendiez impatiemment le résultat 
X ds aon travul; enfin', tons les moyens qne j'id pu 
» imafpner , je les aï mis en œuvre pour abuser cet 
» homme qui, pensant vous servir, ignorait ce qu'il 
f faisait. Après une Iclk: ili'cliiralion, je vous orois, 
M Monsieur , trop raisonnable pour vous en prendre 
» i lui , et non pas é moi senl , de le publication de 
» mon fitctam littéraire. Je ne tous prie plus que de 
n- vouloir bien l'adresser avec cette lettn an ministre, 
» curieux de savoir i quoi je m'occupe et qui je suis. » 
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J.c piiiivrp fjino fut arrtté, interrogé, réprimandé et 
rouvoj-é. L(; [<r-jh-l Ti'.iJri^aan au minisire ni lettre ni 
brocliure ; mais bïciitùt après 11 reçut une verte semonce 
de ses maitres. Laisser imprimei' , publier la plainte 
d'iïD homme maltraité , quelle bévue pour un préfet I 
L'espèce de supercben'e dont il avait été la dupe ne 
l'excusait pas aux yeux d'uu gouvernement fort. Il était 
responsable, la plainte avait paru; c'était sa faute à 
lui , gagé précisément pour empêcher cela. 11 en faillit 
perdre sa place , et c'eût été dommage vraiment ; il 
ne serait pas ce qu'il est (cooseiller-d'état) aujour- 
d'hui , s'il eût cessé alon de servir les dynasties. 

Paul-Louis , depuis ce temps, vécut â Rome tran- 
quille , n'entendant plus parier de préfet ni de minis- 
tre. Sa lettre fit du bruit, en Italie surtout. Les 
Lombards se réjouirent de voir Florence moquée, et 
traitée d'ignoranla. Qaelipies écrits parorent en lavenr 
de Paul-d^ouis : on voulut y répondre, mais le gou- 
vernement l'empêcha et imposa silence à tous. On re- 
doutait alors la moindre discussion dont le public eût 
été juge. Celle-ci , d'abord sotte et ridicule seulement 
eut des suites sérieuses, fdclieuscs même, tragiques. 
Furia en fut malade , Pucciui en mourut ; car étant 
à dîner un jour chez la comtesse d'Albani, veuve du 
piétendont d'Angleterre , il se prit de querelle avec 
on des convives qiû défendait Paul-Louis, et s'em- 
porta an point que de retour chez lui le soir , il écri- 
vit une lettre d'excuses d madame d'Albani, se mit 
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au lit, et mourut, regretti; il'mi cli.iciin, car il était 
bonhomme, à la colère [irijs. Puiil-Loiiis n'en fut pas 
cause, comme on le lui a reproché, mais s'il eût pu 
piéTOii cette catastrophe , la Grainte de tuer un cham- 
bellan ne I^At pas empiché appaiemment d'écrire, 
quand il crut le deroir &ire , pour aa propre déféaae. 

Ce qui , dans cette brochure , déplut, ce fut un tan 
libre , un air de mécontentement fort extraordinaire 
alors , la façon peu respectueuse dont on parlait des 
employés du gouvernement; mais plus que tout, ce 
fut qu'on y faisait connaître la haine de tllalie pour 
ce (^TCmement et pour le nom français. Bonaparte 
entait être adoré partout, sa police le lui assurait 
chaque matin : une Toix qui disait le contraire embar- 
rassait fort la police , et pouvait attirer l'attcntioi) de 
Bonaparte , comme il arriva ; car un jour il en parla, 
voulut saToir ce que c'était qn'un officier retiré iBome , 
qui faisait imprimer du grec. Sur ce qu'on lai en dit, 
U le laissa en repos. 



LETTRE 



A M. RENOUARD, LIBRAIRE, 



J'ai TU, Monsieur, TOtre notice d'un fragment de Lo»- 
gU3 nouvellement découvert, c'eslnà-dice votre apologie 
an sujet de cette découverte, dans laquelle on vousao- 
cusait d'avoir trempé pour quelque chose. II me semble 
qiie vous voilà plcintïnicnt justifiù , et je m'en rcjouimis 
avec yo\i5, si je pûuvai:; iiic rejouir. Hais cette aflairc, 
dont vous sortez -si heureusement, prend pour moi une 
autre tournure, et tandis que vous échappez à nos com- 
niuns ennemis, je ne sais en vérité ce que je vais devenir. 

Ou me mande de Florence que cette pauvre traduction 
dont vous avez appris l'existence au pnblïc, -vient d'être 
saisie chez le libraire , qu'on cherchele traducteur , et qu'en 
attendant (|u'i) se trouve , ou luifait toujours son procès. 
Un |iiirle de (iGursuites, d'information, da témoins, tt 
l'oiite lail dureile. (i) 

[■} lIcmitticlK! de Corneille, slluiion harJic ù niilertciilio» 
lit l'iDgastc princciic, au refui île la dédicace, et aulrei rail) 
ConiiDi alonde tout Icmoade \ Floreoce, et peot-Mrc même dam 
Ici fitulwuigi. 
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Voycx, MonaieutilabeUeafiàtreoÙTOUsm'aTczcngagc. 
Car ce fut vous , s'il vous en souvient , qui eûtes la pre~ . 
mière pensée de donner au public ce mallieureus frag- 
ment. Moi , qui le connaissaÎB depuis deux ans , quand je' 
vous en parlais â Bologne , je n'avais pas songé seulement 
à le lire. 

Snu ce frigment filai ta reptu demi lie, 

je n'aurais eu rien à démêler avec lea savants Florentins, 
jamais on ne se serait douté qu'ils sussent si peu leur 
métier, et l'ignorance de ces messieurs ne paraissant que 
dans leurs ouvrages, n'eût été connue de personne. 

Car vous savez bien que c'est là tout le mal , et que cette 
tacbe dont on fait tant de bruit, ]iersonne ne s'en sonde. 
Vous n'avez pas voulu le dire parce que vous âtes sage. 
Vous vous renfeniie/ dans les bornes strictes de votre jus- 
tilicatioii . i;t [nir une modération dont il y a peu d'esem- 
plcs, en répundantaux mensonges qu'où a publiés contre 
TOUS, Tonslaisezles véritësqai&niaientpnfâire qnelqne 
peine â vos calomniateurs. A quoi vous servait en effet, 
assuré de vous disculper , d'irriter des gens qui , tout mé- 
prisables qu'ils sont, ont une patente, des gages, une 
livrée; qui, aaus être grand cliose, tiennent à quelque 
cbose, et dont !ii haine peut nuire? Et puis, ce que vous 
taiaiCE, vous saviez bien que je serais obligé du le dire , 
que VOUS séries ainsi vengé sans coup férir, etque le diable, 
comme on dit, n'y perdrait rien. 
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Pour moî, tantque tout s'est borné â quelques articles 
insérés dana les jouriiaui îtalicDs, â quelques libelles ob- 
scurs signés par des pédants, j'en ai ri avec mes amis, 
sachant que, comme tous ladites très-'bïea, pende gens 
^intéressent A ces choses, et que ceux-là ne se mépiea- 
draient pas aux motifs de tant de rage et de si grossières 
calomnies. Depuis huit mois que ncs messieurs nous ho- 
norent de leurs injures, vous savez en quels termes je vous 
en si écrit: c'était, vous disaia-jo, une eanailie[i)gu'il 
fallait laitter aboyer. Taïah raison de les mépriser; mats 
j'avais tort de ne pas lea craindre, et, â présent que je 
voudrais me mettre en garde contre eux , il n'est pent^ 
être plus temps. 

Je fais cependant quelquefois une réflexion qui me ras- 
sure un pen: Colomb découvrit l'Amérique, et on ne le 
mitqu'ancachot; Giilïlée trouva le vrai .système du monde, 
il en fut quitte pour la [irison. Mui , j'ai ti'ottvi} cinq ou six 
pages dans lesquelles il s'agit de savoir qui Iwisera Cliloc; 
me fera-t-on pis qu'à eux? Je Uevrais être tout an plus 
blâma par la Cour. Mais la pciiic u'cst pas toujours pro- 
portionnée au délit, et c'est là ce qui m'iuquiéte. 

Vous dites que lea iaits sont notoïresj votre récit et 
celui de M. Furîa s'accordent peu néanmoins. Il yà dans 
le sien beaucoup de fitnssetéa , beaucoup d'omissions dans 
le vAtie. Vous ne dites pas tout ce que vous savez , et 

(i) Canaille, det cbBmlwlIani! Ceci parut ua peut brl, Et 
■[iiclqu« pcnoDDM Touliient que l'auleur le lupprimAl. 
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pent-£tTe aiuai ne saTCE-vous pas tout: moi, qui suis 
moias circonspect, mieux instruit et d'aussi bonne foi, 
je vais suppléer A votre silence. 

Passant â Florence , il y a environ trois ans , j'allai avec 
undc mes amis, M. Akerblad, membre de llostitut, voir 
la bibliotbéquc dcl'abbajc de cette ville. Là , entre outrcii 
manuscrits d'une haute aatiquité , on nous en montra un 
de Longus. Je le fenillctai quoique temps , et le premier 
livre, que tuut le monde sailctrc mutilé dans k':; ùJilïons, 
mu punit tout entier duus ce nmnusciit. Je lu rendis et 
n'y pcnsii plus. Jetais alors occupe d'objets fort différents 
de Ceux-U. Depuis,a;aDt parcouru la Fiance, l'Allemagne 
et la Suisse , je revins en Italie , et avec voua à Florence , 
oi'i , me truuv.int du loisir, jecoiiiaidu re manuscrit ce 
qui ui.iiiqiiiul lUins li .-. i iiiprijiii^. Je 1110 fis aider dans ce 
travail par messieurs FuriaetBencini, employés teusdeux 
Â la bibliotbéq}ie de Saint-Laurent, oà le noanuscritse 
trouvait alors. En travaillant avec eux , j'y fis , par £tour- 
derie , une taclie d' encre qui couvrait une vingtaine de 
mots dans l'endroit inédit déjà transcrit par moi. Pour ré- 
parcrcn quelque socle ce pelil mallicur, j'offris, sans 
qu'on me U: ileiii;uiil;U , ma copie , r c>sl-ii-dire, celle que 
nous avions faile ensemble , moi, M. l'uria et sim aide, 
laquelle étant de trois mains , faite sur l'origiual même , 
et icTue par trois peisoaoes avant l'accident, avait une 
exact! tu de^etuPC^ autbcQticîté qui ei^t manqué â toute au- 
tre. On la daigna d'abord , comme ne pouvant tenir lieu 
de l'original j et ensuite on l'exigea; mais alors j'avais des 
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raisona ponr )& refuser. Je payai ces messieurs et m'en 
vins de Rorence à Rome , où ajant trouvé, comme je 
l'espéraÎB , d'autres manuscrits de Longus , je fis imprimer 
à mes frais le texte de cet auteur, avec les Tariantesde 
Rome et de Florence. Cette édition ne se vend point, je 
]a donne & qui bon me semble; mais le &a^ent de Flo- 
rence , imprimé séparément , se donne gratis â qai imt 
l'aTOir. 

Dans tout ceci, Monsieur, je n'inToquerai point votre 
témoignage , dont beurensement je puis me passer. Je vois 
TOtre prudence; j'entre dans tous vos ménaf^emenls , et 
ne veux point vous ciimniRtlrfi aver, los piii.'iHanc&s en 
VOUS contraignant à vous expliquer aur d'aussi grands iu- 
tércls. Si on vous en parle, haussez les épaules, levezles 
jeus au ciel, faites tm soupir, oa un sourire, et dites que 
le temps est au beau. 

Mais avant d'aller plus loin, soufiïez, Monsieur, que 
je me plaigDe delamaniéredontvousme faîlçs connaître 
BU pulilic, Vou.'f m'annonce?, comme auteur d'une tra- 
duction de Longus parfaitement inconnue , brochure ano- 
nyme dont il n'y a que très peu d'exemplaires dans les 
mains de qndlqaea amis; et, comme od ne me conoalt 
pas plus que ma traduction , vous apprenez 1 vos lecteurs 
que je suia un helUnùle, fort babile, dites-vous. On ne 
pouvait plus mal rencontrer. Si je suis habile, ce n'est pas 
dans cette occasion quej'cn ai fait preuve. Ayant décou- 
vert cette bagatelle, qui complète un joli ouvrage mutilé 
depuis tant de siècles, vous vt^ez le parti que j'en ai su 
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tirer. Tea fais cadeau au public , et je passe pour l'agir 
non-aeulementTolée, mais anéantie. Vous-même , Mon- 
sienr, tous endéplorezlapette. LesjoarDauxitaliensme 
dénoncent comme destnictem: d'un des plus beaux mo- 
numents de l'antiquité ; M. Furia en prend le deuil ; sa 
cabale crie reiigeance, et, tandis que ce supplément est, 
par mes soins et âmes frais, dans les mains de ceux qui 
peuvent le lire, on répand partout contre moi ua libelle 
areo ce titre: Miitoire Je la découvtrt» tt d» laperl» «w- 
hitt^un fragmmt 4» Longu». "Vinli mou. habileté. Où 
tout antre ani^ trouvé du moins quelque honneur, j'en 
snispourmOn argent et ma réputation j et je me tiendrai 
heureux s'il ne m'orriTe pas pis. Crojcz-moi , Monsieur, 
les habiles en littérature sont ceux qui, comme les jé- 
suites de Pascal, «m Usent point , Jetivent peu^ <t iitlri- 
guettt heamoup. 

Je ne suis point non plus helUnitte, on je ne me con- 
nais guères. Si j'entends bien ce mot, qui je tous l'avoue 
m'est nouveau , vous dites un helUnUte, comme on dit un 
denlitte, un droguiste, un ibinuU; et, suivant cette 
analogie, un heUénùU scraitun homme qui étale du grec, 
qui en vit, et qui en vend au public, aux libraires, au 
gouvernement. Il jr a loin de là à ce que je fais. Vous 
n'ignorez pas. Monsieur, que je m'occupe de ces études 
uniquement par goût, oupourmicuidire, par bouhides, 
et quand je n'ai point d'antre fantaisie; que je n'}* attache 
nulle importance , et n'en tire nul profit; que jamais on 
n'a vu mon nom en téte d'aucun line; qne je ne veux 



( 31 ) 

ancune des places oà Ton parrient par ce moyen ; et que, 
sans les hasards qai m'ont engagé & donner au public un 
teste de quelqncH pagea , jamais onn'anrait en cette prenre 
de mon habileté ; qu'enfin même , après cela, si tous ne 
m'eussiez démasqué , contre toute bienséance et sans mille 
nécessité, cette habileté qu'il ions platt de me supposer, 
ou ne m'edt point été attribuée, ou serait encore nu 
secret entre quelques personnes capables d'en juger. 

Qu'est-ce, s'il TOUS plaît, Monsieur, qu'une notice d'un 
liTTC qui ne se vend point , qu'on donne A peu de person- 
nes et que même on ne peut plus donner? et qu'importe 
à (jui vous lil qw fx livre soit bon ou mauviiîs, si on no 
saurait l'avoir? Que vous vous défendiez du mal qu'on 
TOUS impute ea nonamant celui qui l'a Ait , cela est tout 
simple ; mais personne ne tous accusait d'oToir fait cette 
traduction. Je ne Teux point trop tous pousser U-dessas, 
ai paratt»plas lïoltè que je ne le suis en effet. Vous avez 
cm la chose de peu do conséqupuce, et pensé fort sa— 
gcment qu'un tel ouvrage ne me pouvait faire ni grand 
honneur iiï jjriiiid tort. Mais enfin tous eussiez pu vous 
dispenser de me nommer, du moins comme traducteur, 
et en y pensant mieux, tous n'enssiespasditque^'étaîs 
ni habile, ni helléniste. 

Voua n'êtes pas plus exact, eu parlant de M. Furia. 
Sans autre cxpli cation , vous le désignez seulement comme 
bibliothécaire , gardien d'un dépôt littéraire célèbre dans 
toute l'Europe? T penses-TOus, Monsieur? Voua écrireB 
d Paris, TOUS parlez â des Français , qui TOyant dans ces 
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emplois des gens d'un mérite reconnu , dont qnel^aea-ana 
même sont Italiens (ij, ne monq^neront pas de croire que 
le seigneur Furia est un Loinmc considérable par son 
saT<nf et par sa place. Je comprends que ectte erreur peut 
TOUS être îndifiercntc , et qu'ayant a])|iaremment plus de 
raisons de le ménager que de vous ))laindTc de lui , tous 
loi laissez TOlontiers la considération attachée à son titre 
danslepaya oà tous êtes. Mais moi qu'il attaque, soutenu 
d'une cabale de pédants , il m'importe qu'on l'apprécie 
i sa juste valeur, et je ne puis souffrir non plus qu'on le 
confonde avec des gens dont l'érudition et le goût font 
honneur à l'Italie. 

Si TOUS eussiez touIu , Monsieur, donner une juste idée 
des personnages peu connus dont vous aviez i parler, 
après aToir dit que j'étai» oiuim tailUair», htîlénùlê, 
puisque vous le TOulez, fort habile, il fallait ajouter: 
M. Furia est un ciiutre , ancien cordonnier comme ton 
pire, garde d'une bibliothèque yu'il devraitencore balayer, 
gui /ait aujourd'hui de mauvait liorei n'ayant pu fatre 
de bon* touiiert, helUnitle fort peu habile , à huit cent» 
frofus» d'appoiniementêi copiant dugreepour ceux yui 
lê paientiéln» éttvecisttur duuignntr Semditti, dont 
tignoranee ttt dlèbr». Et il ne fallait pas dire seulement, 
comme vous faites , que cet homme c/iercAe dei lorttdant 
le* accidents les plus simples , mriM qu'il i^sl intéressé i 
en trouver , parce qu'il est cuistre en colère , dont la rage 
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etla vanité cruellement blessée senent cl'itistriiment à 
des haines (i) qui n'osent édiiter d'une autre manière. 
Ce sont lù de ces choses sur lesquelles vous gardez un 
silence pradent. FontatuUt, dit qnelqpie part Voltaire, 
iUtU fout plein â» eét minagtmnUt. Il n'eût votUa potà" 
rien au monde dire evtiiement à Fonilh que F.... trt un 
polùeon. Voltaire caduit moin» sa pensée, l&ia il est 
plus sdr d'imiter Fontenelle. Maltieuieusenient le choix 
n'est pas en mon panToîr, et je suis obligé de tout dire. 

Pour commencer par les taisons que peut avoir le sei- 
gneur Furia de n'être pas aussi désintéressé qu'on le croi- 
rait dans cette affaire , il fiint savoir que la déconcerte du 
précieux iiragment de Longns s'est faite dans un manus- 
crit BUT lequel, lui Furia , a travaillé longues années, et 
qu'il regardahenquelquesortecommo sa|iTO|)riétéi qu'on 
y a fait cette trouvaille au moment précisément où le sei- 
gneur Furia venait de donner au public une notice très 
ample et Irèt txaeU , selon lui , de ce même manuBcrît,' 
dans laquelle est indiqué , page par page , et fort au long, 
tout ce que le sienr Furia f aparemarqner; que son tra- 
vail sur ce petit volume, annoncé long-temps d'avance, 
8 duré six ans , pendant lesquels il n'a cessé de le feuîl-' 
leter et de le décrire avec une patience peu commune j 
qu'il en a même , à ce qu'il dit, extrait beaucoup de va- 

(l) L» FriDçaii alon de-U ks moiitt elaicnt deUiUs coniinc 
I« ■mt mainteniat lei AllEmuDda. Le gouvernement n'en uvait 
rien et ne voulait en rien aivoir. Ce paiiage et d'aatrei pateili 
«i-deuDui , firent en Italie une trèi-vivo Motation , et d^uient it 
tantoriU, qoi redoute nrtoat qu'on imprime ce que chunmpenu. 

I. 3 
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riantes dea prétendues Fables d'Esope , par lui réimpri- 
mées A la fin de aanotice; car ces sottises de quelque moine, 
par oà l'on commence au collège l'étude de la langue 
grecque , se trouvent dans ce loanuscrit à la suite du ro- 
man de Longus , et le sieur Furia n'a pas manqué d'en 
Ëùre son profit; qu'enfin, à peine achevé^ son onTrage, 
qu'il vendait lai-m£me , et où il pensait avoir épuisé tout 
ce qu'on pouvait dire da divin maniiBcrit, arrive par ha- 
sard quelqu'un qui , tout au premier conp-d'ceil , voit et 
désigne au public la seule chose qui f&t vraiment intéres- 
sante dans ce manascrit,- et la seule aussi que le sienr 
Furia n'y eût pas aperçue. 

On écrit aujourd'hui assez ordinairement sur les choses 
qu'on entend le moins. Il n'y a si petit écolier qui ne s'^ 
xige en docteur. A voir ce qui s'imprime tous les jours , 
on dinit que chacun se croit obligé de faire preuve d'i- 
gnorance. Mais des preuves do cette force ne sont pas 
communes, et le seigneur Bandini lui-même, maitreet 
prédécesseur du seigneur Furia, fameux par des bévues 
de ce genre, n'a rien fkit qui approche de cela. 

Nous avons des relations de voyages dont les auteora 
sont soupçonnés de n'être jamaîa sortis de leur cabinet; 
et, dans un antre genre, 

Combien d« geiu ont bit im tiàtâ da batiilk* 
Dont ili l'ctaiont tenat Ims I 

mais une notice d'un livre par quelqu'un qui ne l'a point 



]u est une booETonnerie toute neuve, et dont le pnbKo 
doit savoir gré an seigneur Furia. 

le ne prétends pas dire pai-là qu'il ne l'ait «xamiaé 
avec beaucoup d'attoititm. J'admire an contraire qn'U 
ait pu entrer danstons cês détails et en &ire deux volumes. 
Son ouvrage, qne je n'ai point lu (car j'en parle à-pen- 
pFè.a comme, lui du manuscrit), sera quelque jour titile 
au relieur pour éviter tonte erreur dans la position des 
feuilleta. En un mot, dans le compte qu'il rend de ce 
livre, selon lui, si iatéressant, qui l'a occupé six années, 
il a pensé i tout, excepté d le lire. 

Il est fâcheux pour vous, Monsieur, de n'avoir pas été 
témoin de l'effet que produisit sur lui la première vue de 
cette lacune dans le livre imprimé, et du morceau inédit 
qui la remplissait dans le manuscrit. Sa snrprise fut 
extrême , et quand il eut reconnu qne ce morceau n'était 
pad seulement deqnelqoeslignn ,maifl de plnnews pages, 
il me fit pitié , je vous assore. D'abord «I demeura ttupidét 
TOUS en auriez peut-^tre ri ; mais bientôt vous auriez eu 
penr, car en un instant il devint furieux. Je n'avais 
jamais vu un pédant enragé; vous ne sauriez croire ce 
qne c'est 

La qnidnipcdE imme et ton onl |étiaEeIle. 

Si du regarda •! sût pu morére, j'aurais mal passé 
Bum temps- * 

Déa^ors le seigneur Fuxia se ont un homme dés- 
honoré. Vous wm qoe Yatel se pana que le rAt 
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manquait au souper de son maîirc. Il avait, comme dit le 
Roi quand on lui apprit celte mort , de l'iuinneur à sa ma- 
nière. M. Furia ne se tua point, parce que bientôt apréa 
jl conçut r«apërance de rétablir on peu aa réputation 
aux dépens de la mienne ; car ce fiit , je crois , le surlen- 
demain, que je fis au manuscrit cette taclie, dont il 
me sait, dans son âme, si bon gré, quoiqu'il s'en plai- 
gne si haut. Après avoir copié tout le morceau inédit, 
j'achevai la collation du reste avec ces messieurs. Pour 
marquer dans le volume l'endroit du supplément , j'y 
mis une feuille de papier, sans m'apercevoir qu'elle était 
barlHniillée d'encre en dessous. Ce papier s'étant collé 
au feuillet, y fit une tacbe qui couvrait quelquesmots 
de quelques lignes. M. Furia a écrit on prose poétique 
l'histoire de cet événement. C'est, à ce qu'on dit, son 
meilleur ouvrage ; c'est du moins le seul qu'on ait lu. 
n y a mis beaucoup du sien, tant dans les choses que 
dans le style; mais le fiond en est pris de la Pharsale et 
des tragédies de Sënéqoe. 

JoTone qne ce malbetti me parut fort petit. Je ne sa- 
vais pas que ce livre f&t le Palladium de Florence , que 
le destin de celte ville fût attaché aui mots que je venais 
1^ d'effacer : j'aurais dd cependant me douter que ces objets 

(étaient sacrés pour les Florentins, car ils n'y toucbent 
jamais. Mus' enfin, je né sentis .point mon sang se -gla- 
cer , ni mes cheveux se hérisser sur moA front ; je ue 
demeurai pas un hutant sans voix, sans pouls et sans 
haleine. M. Furia prétend qne tout cela lui arriva ; maïs 
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moi, Jr le regardai bien et je lie vis en lui j je vous jure, 
aucun de ces signes alarmants d'une défaillance prochaî- 
ne , si ce n'est quand je lui mis , comme on dit, le aaz 
sur ce morceau de grec qu'il n'avait pu voir sans moi. 

Les expressions de M. Fuiia pour peindre son saisisse- 
ment à la mt de cette taCho , qui couvrait , comme je 
TOUS ai dit , une ving;taîne de mots , sont du plus haut 
slyle et d'un pathétique rare , mflinc en Italie. Vous en 
avez été irappé , Monsieur , et vous los avei cités , mais 
sans oser les traduire. Peut-être aves-vous pensé que la 
fiublesse de notre langue ne pourrait atteindre k cette 
hauteur : je rais plus hardi , et je crois , quoi qu'en dise 
Horace, qu'on peut essayer de traduire Pindare et M. 
Furia ; c'est tout un. Voici ina version littérale : 

A un H hoTTible spectacle ( il parle de ce pâté que je fis 
sur son bouquin}, inoinang te ijela dan» mes oeiiiei, et 
durant plusieurs inslanU , voulant crier, voulant par- 
ter, ma voix t'arrêta dan* moagotier : un frifton glaei 

Empara de tout nu* membres ttupidt*. Vofez- 

vous , Monsieur ? ce pâté , c'est pour lui la tête de | 
duse. Le voilà slupide ; il l'assure , et c'est la seule asser- 
tion qui soit prouvée par son livre. Mais il y a dans cet 
aveu autant de malice que d'ingéuuité ; car il veut faire 
croire que c'est moi qui l'ai rendu tel, au grand détri- 
ment de la littérature. Moi je soutiens que long-temps 
avant d'avoir vu cette affreuse tache , dont Je tettlsouve- 
tUrbretigftit d'horreur et d'iiidig nation, il était déjàstu- 
pide, ou celtes bien peu s'en fallait, puisqu'il atenu, feuil- 
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leté , «aminé, décrit et noté p«t le mena cha^ page 
de ce petit lolume , sena se douter aeuleineat de ce qu'il 
contenait. 

Lorsque son directeur , ou son conservateur, comme 
il l'appelle quelquefois , le seigneur Thomas Puzzini (i) , 
i^prit Mf itrang» aoeidtnt par la trompette tonon d» 

la rnumnii» , gtsii tùufttur» infiUigable .> fit à ton 

oreilU....ihmî, quand on lui conta l'aventure du pâté, 
il fut taùi iThorrewt il frémit auricit d'une action êi 
atroce. En elTet , il y a de plus grands crimes , maïs il 
n'y en a point de plus noir. Ailleurs , M. Furia représente 
Flortnee déiolde i toute vue nille en pleur» , lu citoytnt 
eontlemét t pour lui , dans ce deuil public, quand tout 
le inonde plennùt, tous imagines bien qu'il ne s'épar- 
gnait pas. Depuis que sa voix a'itait arrêtée dan* tongo- 
tiêr , il ne disait mot, et sans doute il n'eu pensait pas da- 
vantage, car il était (/seenu ttuptde. Mais la nuit, dant 
M/ tongêê, cette imqgt cruelle (il n'a osé dire sanglan- 
te), t'offrait àtttywa. Et il déclare dans son début, 
que l'obligation oà il est de raconter ce UAL luii pite , est 
pour lmunfiirdeatt»3M>eMioemaMàeharge,pttroe^eU« 
bu rappaiU ( cette obligation ) la nUmoirt phu vive dt 

(i) SoD vni DDm eUtt Paceàii. L'aotcar, ■« TDoUnt divcr- 
lir , en a fait Puziiai, lobriquet iUtien qui ngniiie puleU , 
puant, puanlini, et l'appliquait au pcrianuagc; car, cemmadit 
Hegnicr , it (Cnfdtt bim pUu Jort, maù non pai mieux que ro- 
lei. Le nom lai demeura. 11 n'j a li mauvaiie pI'inDtcrle qui ne 
reuidiK enutrs la cour , lea dumbcllBUi , la |arde-rolie. 
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facerbité d'un événement ipU, bien qu'aucun tempt tu 
puitte pour lui le couvrir d'oubli, et nonobttartl il tu 
peut y repemer tanê te tentir comprit tout fntier d'hot^ 
reur. Je traduis mot i moL Ici c'est Virgile amplifié à 
proportion du sujet ; car ce que le poëte ayait dit du 
lOBHacre de tout on peuple, B paru trop faibloA M. Furia 
pour un pdtâ d'encre. 

N'H(imirtïz-vou5 point, Monsieur, qu'un homme écri- 
lant de ce st^li: , attaclic luut d'importance au texte de 
Longus, qui est la simplicité même? c'est te sèle des 
bouquins qui enBamme M. Fuiïa et te Mt parler eomme 
un prophète. Au zeste, l'hyperbole lui est familière, 
et c'est où il zënsaît le mieux. Eu vonles-TOns un bd 
exemple? Quelqu'un de ses protectenis (car il en a beau- 
coup, tous brûlants du même cèle «t acharnés contre 
moi) , se rliarge, au refus des libraires, de l'impresiïoA 
d'un de ses livres: aussitôt M. Furia le proclame dans 
sa dédicace le premier homme du siècle, et l'assure 
fu'aueun Age à venir nt t» tmra w eet louanget. Çi- 
céionen disait autant jadîaanxconquérants du monde(i). 
Or, si un homme qui dépense cinquante écus peur im- 
prima: les sottises du seignenr Furia mérite des autels, 
il est claiz que celui qmfiiit, quoique involontairement, 
voir et palpw A tm chacun l'ignonuice dndit seigneur, 
estdignede tmu lessi^pltces: c'est la substance du li- 
belle qu'il a publié contre moi. 



(i) JAiOa œtai de tait l a a J itia mamtctt. ( Qcàui). 
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Nous sommes d'accotd sur les faits, «lies circon stances 
qu'il racOQte, la plupart, de son invention, sont în- 
différentcaau fond. Qu'importe, en effet, qu'il se soit 
le prcmiei aperçu de cctlc tnche, ainsi qu'il ledit, ou 
que je la lut oie montrée dis c[ue je la vis moi-même, 
comme c'est la vérité? que ce soit lui qui m'ait indiqué 
ce manuscrit de Longus, on que je le connusse long- 
temps uupnraïaiit, comme vous, monsieur, le savez, 
et tant d'autres personnes i qui j'en avais écrit et parlé? 
que j'aie copié, selon ce qu'il dit, tout le supplément 
sous aa dictée , ou que jç lui aie déchiffré et expliqué 
les endroits qu'il n'avait pu lire, iaute d'entendre le 
sens, comme le pionve cette copie mime; toat cela ne 
fitit nen à l'aflàire. 

J'ai fait la tache, FhorrihU taehe, et j'en ai donné 
âM. Furia ma déclaration, sans qu'il songeât, quoi qu'il 
-en dise, a me la demander. Apr^ lui avoir offert ms 
copie, qu'il me demandait tout aussi peu, je la lui ai 
depuis refusée. Je suis loin de m'en repentir, et tous 
«liez voir pourquoi. 

J'ofiris d'abord, comme je l'ai dit, de mon propre 
monvement, cette .copie à M. Furia, et il accepta mon 
offre sans paraître en faire beattcoup de ces, observant 
très judicieusement qu'aucune copie ne ponvait réparer 
le mal fait au manuscrit. Je continuai mon travail ; tous 
arrivâtes deux jours après, et vous vîtes h désoflre, comme 
l'appelle M. Furia. Ce jour-là, autant qu'il m'en sou- 
vient, il pensait encore fort peu à la copie promisej 
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cependaDt je vois, par votre notice , qu'il en fut question, 
et sans doute je lapromis encore. Ce ne fut que le lea- 
demaiii , quand vous n'étiez plus à Florence , que H. 
Foria me demanda cette copie avec beaucoup de TÎraûté. 
Je lui dis que le temps me manquait pour en faire ud 
double, qui ittc devait rester, mais qu'aussitôt achevée 
la collation du manuscrit, je songerais à le satisfaire. 
Ce même jour, regardant la tache dans le manuscrit, 
elk me parut augmentée , et je conçus des soupçons. Le 
soir, au sortir de la bibliothèque, M. Furia mepressa 
fortde passer avec lui chez moi, pour lui donner la copie. 
Il la voulait sur-le-champ, parce que, disait-il, chez moi 
elle se pouvait perdre. Son empressement ajoutant aux 
défiances que j'avais déjà, je lui répondis que, toutes 
réflexions faites , je serais bien aise de garder par devers 
moi cette copie, qui, étant écrite de trois mains, était la 
seule authentique et l'unique preuve que je passe doa- 
nerdu texte que je publierais, quant aux endroits eSkcés. 
Par cette raison même, me dit-il, c'était la seule qui 
convînt à la bibliothèque , où, d'ailleurs , demeurant dans 
■es mains , elle ne courait aucun risque. Je ne lui dis pas 
ce que j'en pensais, mais je le refusai nettement. H se 
ficha, je m'emportai , et l'envoyai promener en termes 
qui ne se peuvent écrire. 

ïïe vous prcvins-je pas, Monsieur, quand vous vou- 
lûtes enlever ce papier GOUé au manuscrit? Ne vous criai-je 
pas : Prtnex garde; ne touehetrien; vaut ne aacex pat 
à qualUt gens vou*a»ez affaire. J'employai pentrétied'au- 
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trea mots que l'occasion et le mépris que j'avais pour eux 
me dictaicdt; mah, en gros, celait lA k sens, et vous 
TOUS en souvenei. Ne craignez rien, Monsieur; ceci ne 
peut TOTu compromettre. Voua ne m'écontâtes point ; 
TOUS poTtAtea la miùnsni li fatale tache: mal voua en a 
pris ; mais enfin votre conduite proora que vous pensez 
toujours-bien des gens m place , quelle que soit leur 
place. Vous pouvez donc confenir, sans tous brouiller 
avec personne , que je vous avertis de ce qui vous arrï- 
Teraît, et vous eu conviendres, car on aims la vérité 
quand elle ne peut nous nuire. 

Voua vpfeE, Monslear, qoe dto-lota j'avais deviné leur 
malin vouloir; j'ignorais encore ce qu'ils méditaient: 
mais je le savais quand je refusai ma copie ^ M. Furia. 

Pour comprendre l'importance que nous y attachions 
l'un et l'autre, il faut savoir comment cette copie fut 
fiiite. Le caractère du mannnalt m'était tout nouveau: 
HM. Furia et Bandini l'^ant tenu waez long-temps pour 
en avoir quelque babitudc, me dictaient d'abord, et 
j'écrivais, et en écrivant, je laissais aux endroits qu'ils 
n'avaient pu lire dans l'original, parce que les traits 
en étaient ou effacés ou confus, des espaces en blanc. 
Quand j'eus ainsi acbevé d'écrire tout ce qui manquait 
dans l'imprimé, je pris à mon tour le manoscrit, et 
guidé par le sens, que j'entendais mieux qu'eux, je 
lus ou devinai partout les mots que ces messieurs n'a- 
valent pu déchiffrer , et eux qui tenaient alors la plume, 
écrivant ce que je leur dictais, remplissaient dans ma 
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copie lea blancs que j'nsislusséfl. Deplns, daiuceqne 
j'aTsiBéoritstmaleUT dictée, il se tienyait des firatea qne 
je leur fis corriger d'après le manosarit; oe qui pro- 
duisit beaucoup de ratures. Ainai , dam chique page* 
et presque â chaque ligne , parmi les meta écrits de 
ma main , se trouveat des mots écrits par I'ud deux, 
et c'est là ce qui constate l'authenticité du tout ; aussi 
Toyez~vouB que M, Furia, dans sa diatribe contre 
moi , atteste l'exELOtitnde de cette copie , qu'il ne pour- 
rait nier sans se faire tort â lui-^nime. 

Plusieurs personnes â Florence, me parlant alora 
de la tache faite au manuscrit , me paratent persua- 
dées que c'était de ma part une invention pour pou- 
voir altérer le telle dans quelque passage obscur et en 
éluder ainsi les difficultés. Ces bruits étaient semés 
par M. Furia , qui , & toute force , voulait discréditer 
l'édition que Tons aTiez annoncée , et sur laquelle il, 
pensait que nous fondions, tous et moi, une spécu- 
lation des plus lucratives ; car il qe pouvait ni croire 
ni coiuprondre que je Gsse tout cela gratuitement, et 
forcé de le croire à présent , il ne le comprend pas 
davantage. 

Ën ce temps-4à même, tous ares pu lire dans la 
Gazette ft» Milan un article fait par quelqu'un de la 
cabale de M. Furia , où l'on aTcrtissait le public d» 
n'fffputtr aucuns foi à un ntppUiaenl d» Loni/uê qui 
attait paraitiv à Pari* , attendu la dettruetioH du ma~ 
nuterit cnjtno/j etc. Voua conceTez, Monsieur, que, 
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dans cet état de cl i oses , M. i'uria était le dernier à 
qui j'eusse conGé le Jiipôt qu'il eiigeait. Comment 
poQvaia-je réparer le mal fait au manuscrit , ai cea'eat 
en donoant an jmblic le texte imprîmâ d'après uih co- 
pie authentique 7 et cette preuve unique du texte que 
j'aJIais publier , pouvais-je la remettre & l'homme qui 
m'accusait de vouloir falsifier ce toite ? 

Hotez que cette pièce , à moi si nécessaire , est , pour 
la bibliothèque , p&r&îtemeiit inutile ; elle ne peut 
avoir , aux yeux des savants , l'autorîtë du mannscrit , 
ni par conséquent en tenir lieu. S'il j a quelque er- 
reur dans mon édition , c'est que j'ai mal lu l'origi- 
nal , et ma copie ne sauiaît servir à la corriger. Elle 
est inntQe à ceux qui pourraient douter de la fidélité 
du texte imprimé , dont elle n'est pas la source ; maïs 
elle m'est utile à moi contre l'infidélité et la mau- 
vaise foi du seigneur Furia , qui , s'il l'avait dans les 
mains, en altérant nn seul mot, rendrait tout le reste 
suspect, au lieu que sa propre écriture le contraint 
maintenant d'aiouer l'authenticité de ce texte^ qn'îl nie- 
lait assurément s'il y avait moyen. 

Si M. Furia e&t eu cette copie en son pouvoir, 
il anrût d'abord publié de longues dissertations sur 
les ratures dont elle est pleine. Sa conclusion se de- 
vine assez , et la sottise de ses raisonnements n'eût été 
connue que des habiles , qui sont toujours en petit 
nombre et ne décident de rien ; aussi , loin de la lui 
confier , j'ai refusé même de la lui montrer ; car s'il 
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eàt pu seulement savoir quels étaient les mots écrits 
de sa main , cela loi aurait suffi pour remplir lee ga- 
zettes de nouTelles impertinences. En un mot, toute 
demande de sa part devait être suspecte, et son em- 
pressement fut le premier motif de mon refus. 

Certes, la rage de ces messieurs se manifestait trop 
publiquement pour que je pusse me méprendre sur leurs 
intentions. Peu de jours après votre départ, les directeurs, 
inspecteurs^ conservateurs dnsieur Furia s'assemblèrent 
avec lui chez le sieur Puzzini , chambellan , garde du 
Musée : on y iTansporta eri cérémonie le saint manuscrit , 
(ut'ci det quatre faculté*. Là , les cliïraistes , convoqués 
pour opiner sur le piité, liéclaiéreiit tout d'une TOix qu'ils 
n'y connaissaient rien : que cette tache était d'une encre 
tout eitraordinaire , dont la composition , imaginée par 
moi exprès pour ce grand dessein , passait leur capacité, 
résistait i toute analyse , et ne se pouvait détruire par 
aucun des mt^vns connus. Procès verbal fut fait du tout, 
et publié dans les journaux. M. Furiaaécrit au long tout 
ce qui se passa dans cette mémorable séance : c'est le 
plus bel épisode de sa grande histoire du pdté d'encre , 
et une pièce acheiéa dans le style de Siaftiruê ou de 
Ckiampo^4a-jumiqut. Pour moi , je ne pois m'em pé- 
cher de le dire, dussé-je m'attirer de nouveaux ennemis : 
cela prouve seulement que les professeurs de Florence 
ne sont pas plus habiles en chimie qu'en littérature, car 
le premier relieur de Paris leur eàt montré que c'était 
de l'encre' ds fajwfile turf», et l'ei^t enlevée â leurs yeux 
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par les procédés qu'on emploie , comme tous savez , tons 
les jours. 

Mais que vous semble , Monsieur, de cette dévotion 
aux bonqniiu? A voir l'importance que ces Messieurs 
attachent dlenrsmanuBcrits, ne dirait-on pas qu'ilsles 
lisent? Vous penserez qu'étant payés pour diriger, îiispec- 
tei, conserver A Florence les lettres et les arts , ils soi- 
gnent, sans trop savoir ce que c'est, le dépôt qui leur est 
confié , et se fimt de tenrs soins nn mérite , le seul qo'ils 
puissent avoir. Mais oe cèle de la maison dn Seigneur 
est, je vous assure, bien nouveau chez eux; il n'a Jamais 
pn s'émonvoir dans une occasion tonte récente , et bien 
{dus importante, comme vous allez voir. 

L'abbaye de Florence, d'oii vient dans l'origine ce 
texte de Loogns, étut connue dans toute l'Europe comme 
contenant les mannaorits les plus précieux qui existas- 
sent. Pende gens les avaient tus; eu, pendant plurieurs 
siècles , cette bibliothèque resta inaccessible . il n'y poo- 
vait entrer que des nioints , c'est-à-dire qu'il n'y entrait 
personne. I.a collection qu'elle renfermait, d'autantplus 
intéressante qu'on la connaissait moins, était une mine 
tonte nenve â exploiter pour les savants ; c'était là qu'on 
edt pu trouver , non pas seulement nn Longns , nuis 
un Plutarqoe , nnDiodore , un Poljbe plus complets que 
nous ne les avons. J'y pénétrai enfin, comme je vous 
l'aï dit, afecM. Akerblad , quand le gouvernement £can- 
çaÏB prit possession' de la Toscane, et en une henre nons 
T vîmes de quoi ravir en extase tons les MUmUtêt dn 
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inonde , pour me servir de vos termes , quatre-vingts 
manuscrits des neuTiAme et dixième siéchs. Nain y re- 
marqnimeasnrtoutœPlutarqiiedoiitje votisai si souvent 
parlé. Ce que nous en p&mes lire me parut appartenir A 
la vie d'Épaminondas , qui manque dans lea imprimés. 
Quelques mois après , ce livre disparut, et avec lui tout 
ce qu'il y avait de meilleur et de plus beau dans la bi- 
bliothèque , excepté le Longus , trop connu par la notice 
récente de M. Furîa , pour qu'on edt osé le vendre. Sur 
lesplaintesquenousilmes, M. Alcerbladet moî,laJunte 
donna des ordres pour recouner ces manuBcrits. On sa- 
lait oà ils étaient , qtd led avait vendus , qui les avait 
achetéa; rîeu n'était plus facile que de les retrouver : c^é- 
tait matière à exercer le ïèle des cooservateurs , et nous 
pressâmes fort ces messieurs d'agir pour cela ; mais ilttu 
vovlment, nous dirent-ils , faire de lapeine àpartomu. 
Lb chose eu demeura Id. J'ai gardé la minotfi d'une lettre 
que j'écrivis à ce sujet i H. Ghaban, tnembie de la Jante. 

LiTonnw, le 3o teptembre iSoS. 

» MoNsnjuK, 

» Les ordres que j'ai reçus m'ont obligé de partir si 
» précipitamment , que j'eus à peine le temps de porter 
» chez TOUS ma carte à une heure où je pouvais espérer 
» de TOUS parler ; manière de prendre congé de vous 
» bien coutraireà mes pn^ets} car aprèa les marques de 
» bouté que vous m'tmx donné», Monsieur, j'avais des- 
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» sein de vous faire ma cour, et de profiter des dispo- 
1) sitions favorables ou je voiih vo}-aiï pour rassembler 
» et sauver ce ([iii se ptul encore trouver de précieux 
» iana vos bîbliotlicques de moines, ^lais puisque mon 
» service m'empêche de parlagcr celle bonne oeuvre, je 
» jeta an moins j contribuer par mes prières. Je vous 
n conjure donc de vouloir bien ordonner que tous les 
» manuscrits de l'abbaye soient transportés A la bibliothé- 
» quedoSaint-Laïircnt, et qu'on cLerclie ceux qui mun- 
it qaent d'après le catalogue eiistatit. J'ai reconnu der- 
» nMrement que déjà quelques-uns des plus importants 
» ont disparu ; mais il sent facile d'en Irouver des traces , 
» et d'empêcher que ces monuments ne passent à l'étran- 
» ger , qui en est avide , ou même ne périssent dans les 
* mains de ceux qui les recèlent, comme il est arrivé 
» souvent, etc. » 

On donna de nouveaux ordres pour la recherche des 
manuscrits. Je fus même nommt par la junte, avec 
M. Âkerblad, commissaire à cet effet, honneur que 
nOua reibsAmes, lui comme étranger, moi comme oc- 
cupé ailleurs. Ce soin demeura donc confié â MM. Puxzini 
etFuria, que rien ne put engagera)' penser le moins 
du mondi! ; i7# ne voiiliiieiit alor» faire de la peine à 
pertonne. Ceux qui avaient les manuscrits les gardèrent, 
et les ont encore. 

Or, ces gens si indifférents i la perte d'une collection 
de tons les auteurs classiques , croinùt-on que ce sont 
eus qui anjonrd'liui , pour quatre mots d'une page d'un 
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roman , quatre mots que , sans moi , ils n'eussent jamais 
décbiKHs, quatre laols qui sont imprimés , et qu'ils li~ 
laîent s'ils savatent lire, travaillent avec tant d'ardeur d 
BOnlOTer wntra moi le public et le gonrenieiiieDt, rem- 
plissent les gazettes d'injuies et de calomnies ridîctdes, 
et , par des circulaires , promettent d la canaille littéraire 
d'Italie le plaisir de me voir btentAt traité en criminel 
d'état. M. Puzziuî enrépond; lisait aansdontecoqu'ildit, 
H, ma foi,j» oomauMê d U entré un jutil, comme dit 
Sosie. 

Ce qui vous surprendra, Monsieur, c^est qu'aucun 
d'eux ne me connaît. Jamais aucun d'eux , extepté le 
seigneur Furia, n'a en avec moi ni liaison ni querelle, 
ni rapport d'aucune espèce. Pai parlé un quart^-d'heuie 
à M. Pulcini (i), cl ne me rappelle pas même sa figure; 
ainsi leur haine contre moi ne peut être personnelle. 
Pour me iàire une guerre si cruelle , et sur sï peu de 
chose, OUI qui luUwtlUmtnt iu Mu/»nf fhin maté 
pertoniu , leur motif est tout autre qu'une animosité , 
si cela se peut dire , individuelle. L'offense que j'ai faite 
très involontairement au seigneur Fnria,lui est particu- 
lière ; la rage de toute SB clique a une cause plus généiale. 

VoiiBvonsrappeleElemot des Espagnols : Non eomme 

(i) Cïil son nom encore cstropii: , mais riui.o lulrc façon. 
Pulcini veut dire pouiiin , petit poulet, en italien : on en a bit 
Pulcinetia , polichiBellc ehci noui. Ce> taiti, qai ne deman- 
daient pu «Marement beauconp d'nprit, ebagrinèrent plot qne 
loat le Telle le panne thambdUni 

I. 4 
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Françai» , mait comme hérétique» (i). Ces messieurs 
disent bien ici quelque chose d'approchant; mais je 
tous assure qu'ils déguisent fort peu les vrais motiis 
de lenr haine; tout le monde en est instruit. Monpre- 
mier crisie a été de découvrir leur ignorance , mais 
cela seul n'eftt été rien ; car s'ils persécutaient tons 
ceux qqi en ment plus qa'enx à qui pourraÙHt~iU 
pardoHtur ? le seooiid , qui me zend- indigne de toute 
gidce , c'est que je ne jncononoe pas comme eux le nutf 
eieeri (3). C'est lâ mie sotte de péché originel que liea 
ne peut eSàeer. 

Si j'anis le moindre ciddit, le n^oindn petit em- 
ploi > quelque gain à leur promettre,, quelques Iiribes 
à leur jeter , ils seraient tous à mes pieds et imagine- 
raient autant de bassesses pour me faire la coux, qu'ils 
ïnTentcut aujourd'hui de calomnies pour me nuire. Sojei 
assuré , Monsieur , qu'avant de se décider à M'snff»- 
prendre > comme on dit , ils se sont bien înfoimés *i 
je n'avais point quelque appui , et conune ils ont «f- 
pris qne je ne tenais A rien , que je vinis aeol nec 
tpelqnes amis aussi obscurs qaemm, que je me tenais 



(■} Lea SipagmJt, daoi U BlotUa, firent pttrfre et brdlsrlei 

FrançaU protesta nts , avec cet iferiteio; iVon camnu Ftob^oîi , 
mail comme héritiguei ; h quoi let flUbiutiert , depnii , lépon-" 
dirent eu matMcrant lei Etptgnolt : Non eturumt Etpagnob , 

(3) Ced fait alluiioD ans Vépiei Sidlieniu» , où , poar eou- 
naUn 1» Fniitu» , an let oU^iit da dire ce vuA, Cenx <{Di 
ne le praaan(aieDt pu Ihmi client WMHcMit. 
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loin des grands , et qu'aucun homme en place ne e'in- 
tt-rossait à moi , ils m'ont déclaré la guerre. Avouez 
que ce BOut d'babiles gens; car que ces bons Espa- 
gnols ûssent un auto-da~fé des Français dans la Flo- 
ride , c'était quelque chose assurément , il y avait là de 
quoi lonet Dieu ; mais si on pouvait faire brdler un 
Français par les Français mêmes, quel triomphe, 
quelle allégresse ! Je vois ici des gens qui lisent cette 
triste rapsodic de Furia contre moi : Son tlt/h e*t mou- 
vait , disent-ils , fon intention ett bonne, 

La. découvert« que j'ai faite dans le manuscrit n'est 
rien, au dire de ces mesaieuis; o'e^t 1> plus petîta 
chose qu'on pût jamais traoTeri mais le mal que j'ai 
fait est immense, Entendez bien ceci , Monsieur : le 
fragment tout entier n'est rien, mais quelques motade 
ce fragment , effacés par malheur , font une perte im- 
mense, même alors que tout est imprimé. M. Furia a 
étemln Dette perte ie plus qu'il a pu, puisque la tache 
est aujourd'hui double au moins de celle que j'ai faite , 
ei le desnn qu'eu a publié M. Furia est exact. Il l'a 
angmeiilâe i oe point, afin de pouvoir dire qu'elle 
était immense } car il accommode non l'épithéte â la 
chose, nuis la chose d l'épithéte qu'il veut employer. 
Avec tout cela , il s'en lant que le dommage soit im- 
mense, et quand j'aurais noyé dans l'encre tons ses 
rienx bouquins et lui , le mal serait encore petit. 

Cependant cette décourette , tonte méprisable qu'elle 
est, H. Furia entend qn'dIenonB soit conunnne, on, 
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pour mieux dire , il y cotisent ; car on voit bien d'aiE- 
leiirs qu'elle lui appartient toute, puisque c'est lui, dit- 
il, qui m'a fait connaître, montré , déchiffré ce ma- 
nuscrit , que sBiu lui apparemment je n'aurais pu ni 
trouver ni lire. Ccat 1â, au vrai, le but principal de 
son libelle, et à quoi tendent tous les détails par lui 
inventés, dont son rccit est rempli. Sans y mettre 
beaucoup d'art , il a trouvé ses lecteurs disposés d le 
croire et à lui adjuger la moitié de cet honneur ; car 
tout pour un seul , ce serait trop. 

Qne de haines accompagnent la renommée 1 qu'il est 
difficile d'ëchapper à l'oubli et A l'envie I De toua lea 
chemins qoï mènent au temple de Mémoire , j'ai suivi 
le plus obscur : huit pages cle grec font toute ma gloire , 
et voilà qu'on uii' dispute ! M. Furia en veut sa part ; 
il crie dans les gazettes , il arrange , il imprime un tissu 
de mensonges pour arriver A ce mot : Jfotr» eomtmuu 
déeomerU. y aoi. Monsieur, vous voyes la fourbe ,et 
bien loin de la découvrir, voua tâchez d'en profiter 
pour TOUS glisser entre nous deux. Vous aemblexdîiei 
cbacun dénoua : Souffre qu'au niointje toit ton miAn. 
Furia y consentirait ; mais moi , je suis intraitable : je 
veux aller tout seul à la postérité. 

La gloire aujourd'hui est tris-iare : ou ne le croirait 
jamais ; dans ce siècle de lumières et de triomphes , 
il n'y a pas deux hommes assurés de laisser uu nom. 
Qnant â moi , si j'ai complété le texte de Longos, tant 
qu'on lira du grec, il y aura toiqours quatre' ou cinq 
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AtllinùU* qai sauront qne j'ai existé. Dans mille ans 
d'ici , quelque savant prouveia, par une dïsseitation , 
que je m'appelais Paut-Louis , né en tet lien, telle an- 
uée , mort tel joui de l'au de giâce sans qu'on en 

ait jamais rien su, et pour cette belle découverte, il 
sera de l'acadt^mie. Tâchons donc du iiianlri'r que je 
suis le vrai, le seul restaurateur du livre luulilé de 
Longus : la chose en vaut la peine ; il n'y va de riea 
moins que de l'immoitalïté. ' 

Vous savei , MooNenir , ce qui en est , quoique tous 
n'en disiez rien , et M. Clavier le sait aussi , à qui j'écri— 
vis de Uilan ces propres paroles : 

Milgn, le i3 octobre iHoi,. 

(( Envoycz--inoi vite , Monsieur , vos commissions 
» grecques ; je serai à Florence un mois , à Rome tout 
» l'hiver, et je vous rendrai boa compte des manuscrits. 
» do Pausanias. H n'y a bouquin en Italie où je ne 
M veuille perdre la vue pour l'amour de vous et du grec. 
" Je fouillerai nussi pour mou compte dans les manua- 
i> crits de l'abbaye de Florence. Il y avait là du bon 
» pour TOUS et pour moi , dans une centaine de voln- 
» mes da neuvième et do dixième siècles; il en reste ce 
» qui n'a pas été vendu par Ifs moines : peut-être y 
)) trouverai-je votre affaire. Avec le Cbariton de Dorville 
» est un Longus que je crois entier; du luoioa n'y ai-je 
» point vu de lacune quand je l'examinai; mais , en vé- 
* rité, il fout fitre sorôer pour le lire. Jespire pourtant 
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n waymiti bout, dyntnd rtt^ft dt liiieUt^ comme 
»■ dit nuttre Fiançois, C'est nalment dommage que ce 
» petrt roman d'une si jolie invention , <^E , trodait dftnd 
» toutes les langues, plaît ù toutes les nations, soit dans 
» l'ëtat oA nous le voyons. Si je ponvaîs tous l'offrir âom- 
M plet, je croirais mes courses bien employées , et mon 
H nom asseE recommandé eox Grecs présents et futurs. 
» n me font peu de gloire; c'est assez pour moi qu'on 
M sache quelque jour que j'ai partagé vos études et votre 
» amitié.... » 

M. Lambert! lut cette lettre , oà il était question de lui , 
cl me promit dés-lors de traduire le suppMmeîit , eoduwe 
il pouvait faire mieux que personne. Il se rappelle très 
bien toutes ces cïrconstmiceB, etToicicequ'ïIm'en écrit ; 

BMa tptranea eh» avevate di tcoprir» tul eodiee Fio- 
rentinoil frammentoJi LtmyoSefhta.voimiparttute êina 
dai pHini momenli del vottro arrtoa m Milano. Quetta 
eota fit me in quel tempo aneor delta ad aleuni amtet, 
ohe n/in ]io*iono avertie la rimenhranxa. Siparlô aneora 
délia tradu^one ilatiana cke taVehhe ttalo bene di fane, 
gtumdo non fottero riuiëile vone h tparant» délia tco~ 
pêrta; td io,ptr Fin^Ha wnMtta ohi W profitta, mi 
vtohlig'àieonêoimtupnmettaparun taU labof^. jiyran 
ragiatu adtmqu» midotettero lorprendere le ciancie del 
signer Fw/ia-, efu nat luo leritfo ti volera far credere 
amuaoopiratorêaparteoipe diqueUo*eoprimenlo...{\). 

[■) Cert-à-direen friQçiîi ; ■ L'eipoir qoB roui iTieide tramer 
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Enfin , Toîd nos lettre de H. Aierblad, qui montre 
assez en qnel temps je vis ce manuscrit pot» U pre- 
mière fois: 

« Je me rappelle eflectivcment qu'il 7 s trois ans 

» noua all&mes ensemble Toir la bibliothéqne de l'al^- 
» baje de Florenoe , où , entre anties manuaorite ', on 
» nou montn celnî qui contient le' xoman de Lougas, 
» Bveo plosietin autres érotiqnes grecs. Je me souviens 
» tria-bien ansai que , pendant qne j'étais ooospA d 
it panonrir le Catalogne de ces manuscrits , dont les 
H |daa beamc ont disparu depuis , vous vous arrét&tes as- 
» sei long'4emps i feuilleter celui de Longns , le même 
» qui TOUS a fourni l'intéressant iin^ent qne tous y9- 
B ufli de poldier. 9 

Ainsi bien avant que ce manuscrit passât dans la bi- 
bliotbèquc de Saint-Laurent de Florence , je l'avais vu 
à l'abbaye; je savais qu'il Était complet, je l'avais dit 
ou Écrit à tous ceux que cela pouvait intéresser. Depuis, 
dans la bibliothèque , M. Fmna me montra ce livre -qoô 
je Inî demandais, et que je connaissais mieux que lui, 
sans l'avoir tenu si loMg-temps, et moi je lui motitrai 

n fat anuonci! p« Vims ilùi icj premiers niooitnls île ïOirc arriïce 
> isi, et j'en parlai ï quel^uei smii <]ui n'en peurcnt aTnir perdu 

■ le MUVCDÏr. Nom parlàmei aulsi de traduire le supplcmcnt en 

■ italien ; 1 quoi je m'obligeai coTeri toui par une promeisc fonilce 

■ inr l'anitiri qui dodi ualt Iod* dens. Ainti , ce lu fat pai lani 

■ beaDcanp d'ctannenKiit que je vii depui* l'ctriDfe bile et le ba- 

■ virdige de H. Fnrii, qni, dinin Itrocbnri , prAelulait avoir 
part k o«tt« décoarerte. n 
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dans ce livie ceqn'ilii'nBitpeBTneiiBixBiuqa'îIapas- 
sés à le décrire et ea extraire des sottises. On Toit paiv- 
1& clairement que tout le lidl de M. Furia , et les pe tïtes 
circonstances dont il l'a cliargé pour uiontrtir que le iia- 
sardnous fit faire à tous deux ensemble celle découverle, 
qi^il appdle eonumm», sont autantde &iusetés. Or, si» 
dans un fiùt si notoire , M. Furia en impose avec cette ef- 
firotilerie, qn'onjnge de sa bonne foidnns les choses qu'il 
affirme comme unique témuin; car, à ce inensouge, 
aasez indîfi'érent en lui-mùme , il joiiit d'autrts iuijios^ 
tures, dont assurément la plus innocente mériterait cent 
coups de bâtou. C'était bien snr quoi il comptait pour 
être un peu â ton aise, comme Diuissier des plaideurs. 
J'amaiapa donner dana ce piège il y a vingt ans; mus an> 
jonrd'hui je connais ces ruses, et je lui conseille de s'a- 
dresser ailleurs. J'ai trés-bien pu , par distraction , faire 
choir sur le bouquin la bouteille à l'encre j mais frap- 
pant sur le pédant, je n'aurais pas la même excuse , et 
je sais oe qu'il m'en codterait. 

Depuis Tarticle inséré dans la gdzette de Florence, 
pBX lequel vous annonciez une édition dn supplément et 
de l'onvrage entier, j'étais en pleine possession de ma 
découverte, et plus intéressé que personne à sa conser- 
vation: Tout le monde savait que j'avais trouvé ce frag- 
ment de Longus , que j'allais le traduire et l'imprimer ; 
ainsi mon privilège, mon droit de découverte étaient a»- 
Buréa : on ne saniait imaginer que j'aie &it ex^arès la tacbe 
aa manuscrit, pour m'apiNcopriei ce morceau, inédit qui 
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était â moi'.Gest néuuaoiiis cé que prétend H: Forui 
cette tache fut faits , dit-il , pour te priver de sa part i 
la petite trouvaille (Vous voyez, par ce qui précède, à quoi 
cette part se réduit), et aûn de l'empêclicr, lui ou quel- 
qu'autre aussi capable, d'ca donner une édition. Gela est 
iptoityë, selon lui, pw le refus de la copte. . 

.Ce discours ne peut trouver de oréaDae.gn'anprés de 
ceux qui n'ont nulle idée d'un Jureil travail'; car tpà cAt 
pu l'entreprendre àFlorence, çundmAnwTOtreaanODGe 
n'e&t paa appris au public et la découverte et. à qui elle 
appartenait? Ne m'eu croyez pasi Monsieur; conanltei 
les savants de Totre connaissance , et tous voua diront 
qu'il n'y avait personne A Florence en état de donner nne 
édïtïonsnppaitablie de œ texte d'apris nn seul manncorit. 
It fout pour cela une connaissance de la langue grecque, 
non pas fort extraordinaire, mais fort supérieure à oe 
qu'en savent les professeurs Fioreatiiis. 

En cfTet, concevez, Monsieur, huit pages sans pointa 
ni virgules, partout des mots estropiés , transposés, omis, 
ajoutés, les gloses confondues avec le texte, des phrases 
entières altérées par l'ignorance, et [dus souvent par lea 
impertinentes corrections du copiste. Four débrouiller ce 
chaos, Sehreveliu* donne peu de lumière â qui ne connaît 
que les Fables d'Étape. Je ne puis me flotter d'y avoir 
cuinplètujuujil r(;ussi, monquanl de tous les secours né- 
cessairesj mais hors un ou deux endroits , que ceux qui 
ont des livres corrigeront aisément, j'ai mis le tout au 
point que M. Furia lai-méine , avec ma traduction et son 
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Seknulbut solmit nMÎnteiwnt MUu ptfaie I« Htu de 
l'snteard'tlnfaoïitiraBtn. Tont «la se ponraH fiuife pte 
d'mtxes qfoe moi, et mionx, A Teniaeoa AMllui, mats 
non i, fltntnoe. 

Les Florentins ont de l'esprit , maïs ils savent peu de 
grec:et jecroîs qu'il ne s'en soucient guère: il y a parmi 
enx beaucoup de gens de mérite , fort instruits et fbrt 
Aûnàbks} ils parlent admirablement la ploa belle dtt 
langues TTrantes: avec osia en se peste aiateieilt dit gtM. 

Quelle préfaoB attrait pu , je vous prie , mettre A oe 
fragment M. Furia, s'il en e&t été l'éditeur? il aurait fUIu 
qu'il dit: Dans le long travail que j'ai fait sur ce manus- 
crit , dont j'ai extrait des choses si peu intéressantes , j'ai 
oublié de dira que l'oofiage de Longus s'y tronvait com- 
plet; on Tient de m'en laire apercevoir. Et U dessus, 
il aurait cité votre article de la gatette. Vota voye» , Hm- 
sienr , par combien de raisons J'avais peu à craindre qaa 
ni lui ni personne songeAt A me troabler dans la posses- 
sion du bienbeureui fragment. J'en ai refusé à M. Furia , 
non une copie quelconque , qai lui était inutile comme 
bibliothécaire, mais une certaine copie dont il voulait 
abnser comme mon ennemi déclaré; et l'abna qu'il en 
voulait faire n'étaitpasdelapiiblier, car il ne )e pouvait 
en aucune façon; mais de l'altérer, ponr jeter dndonte sur 
ce que j'allais publier. Tont oda est, je pense, asses 
clair. 

Maïs si l'on vent absolument qae, contre mon intérêt 
visible , j'aie mnttlé ce morceau , que je venais de détenir 
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et dont j'étais maître , poar consoler apparemment M. Fu> 
TÎa du petit chagrin que lui causait cette découTerte) en-- 
oore &iidrait-il arouer que les adorotsnrs de Longiu me 
doÎTSttt bien moins d» rniniHliet que de MmeroïUiMbtB. 
Si ce texte est si sacré, pour VaToir complété je mérite 
des stalues. La tache qui en détruit quelques mots dans 1b 
manuscrit ne Eaurait être un crime d'état, que la restau- 
ration du tout dans les imiwintés ne aOtt un bîen&it pu- 
blie-: main st Unt l'ouTrage , comm« k» penaeBt des gens 
bien sensés, n'est en soi qn^nne Maise, qn'estH» dono 
que oe ptté, dont on foit tant de brait? En bonne f<A , 1« 
procès de Figaro , qui roulait aussi sur ua pftté d'encre , 
et la cause de l'Intimé , sont , au prix de ceci , des affaires 
parcs. 

Et qiiliDd il Kiait Trai , que pir pore folie , 
Tauraii eiprèi gili te tant on bisD partie 
Oadit&Bgmeat^qa'aD mette bi compeuMtioa 
Ce que iHHii avani fkit depuis cette action , 

et l'édition du supplément qui se distribue gratis , et celle 
du livre entier donné» aux savants , et enfin cette traduc- 
tion dont TOUS rendes compte , qai certes édaiicit pins le 
texte ipie la tache ne l'obBcnrcH. On ne tous soupçonnera 
pas, Monsieur, de partialité pour moi. Vous trouvez que 
j'ai complété la veraîon d'Amyot *i habilement, dites- 
vous, qu'on n'aperfoit point trop de ditparaie entre ce 
qui est de lui et ce que j'y ai ajouté , et vous avouez que 
Mtfs taehe était dijfieiU. Je ne suis pas ici en termes de 
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pouvoir faire le modeste ; un accusé sur la sellette , qnî 
voit que son affaire va mal , se recommande par où il peut, 
et tire parti de tout Cette traduction d'Amyot est géné- 
mlement admirée, et passe pour un des plus beaux oih 
TTBgea qu'il y ait en iiotre laogue. Oa ferait un volume 
des louanges qui lui ont été Uimiiées seulement depuis 
trois ou quatre ans , tant dans les jourriiiux que dans les 
dîtfércns livres. L'un lu regarde comme le chef-d'œuvre du 
gmr» nmfi l'autre appelle Amyot l» oriaUvr tTim 
guin'apu ittvimiU ;un troisième déclareaussi celte tra- 
duction inimitable , et va Jusqu'à lui attribuer la grande 
réputation du rouiau de I.migus. Or, ce chef-d'œuTO 
inimitable , ce inodètc que persoinic n'u pu suivre dans le 
plus difficile do tous les genres, je l'ai non seulement 
imite, selon vous, asscE habilement , mais je l'ai corrigé 
partout, et vous n'osez dire, Monsieur, qu'il yaitrien 
perdu. L'entreprise était telle qu'avant l'exécution , tiHit 
le monde s'en serait moqué , parce qu'en effet îl y avait 
très-peu de personnes capables de l'exécuter. Les gens qui 
savent le grec sont cinq ou six en Europe ; ceux qui sa- 
vent le français sont en bien plus petit nombre. Mais ce 
n'est pas seulement le grec ut le français qui m'ont servi à 
terminer cette belle copie , après avoir si heureusement 
rétabli l'original ; ce sont encore plus les bons auteurs 
italiens , d'où -j'ai ttié plus que des n6txeB , et qui sont 
la vrde source des beautés d'Amyot ; car Q fallait , pour 
retoncber et finir le travail d'Amyot , la réunion asses 
rare des trois langues qu'il possédait et qui ont foimé 
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son style. Aiori cette bagatelle , tonte bagatelle qo^elle 
est, et des plus petites aBsaiémffiat , pende geiulapoa- 
vaieat fhùe. 

Je oompiends , Hominir , qoe TOtre- Jogenant n'est 
pas celui de tout le monde , et que ce qui tous a plu , 

semblera ridicule à d'autres ; mais l'ouvrage n'étant con- 
nu que par votre rapport , la préveiiliou du public doit, 
pour le moment , m'étre favorable , et si cette pr^Tention 
en jBTenc de ma tndnotion peut me îèiio absondre- âa 
crime de lése-mannscrit , je me moque fort qn'apris cela 
on la trouve bonne oa maUTaîse. 

Qu'oB examine doDC si le mérite d'avoir compUté, 
corrigé , jierfectionné cette versioD que tont le monde lit 
aveo délices, et donné aux savants un texte qui ncra bien- 
tôt traduit danstoutes les lan!;ues, peut récompenser le 
crime d'ayoir effacé iavoloatairemeut quelques mots dans 
un bonqnin que personne avant moi n'a la , et que jamais 
personne ne lira. Si j'avais l'éloquence de M. Fnria , j'é- 
voquerais ici l'ombre de Loiij;us, et lui contant l'aven- 
ture, je gage qu'il en rirait et qu'il m'embrasserait pour 
avoir enfin remit en lumière ton œuvra anuiureute. Vous 
ponv» penser la mine qu'il ferait à M. Fuiîa, qui le 
laissait manger aux veia dans la vénérable bonqnin. 
J'ai l'honneur d'être, Monsieur, eto, 
TivoU , la u (eptembte iSio. 

P. S. Est-ce la peine de vous dire, Monsieur, pour- 
quoi je ne vous envoyai ni le texte , ni la traduction que 
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je youB avais promise? Accusé de spéculer arec tous sur 
ce fragment, dont je vous faisais présent, comme ions en 
convenez, le seul parti que j'eusse A prendre, n'était-oe 
pts de la rfoMwr moi^&éine «n pnUic 7 Je Toni ann»- 
anui que TOtra smbitîon m'alanaaiL Si, pour m'avoir 
KGopipagné dans une bibliothèque, vous disiez etTtnis 
im]sïmteB à Milan : Ifout anant trouvi, et noua alloiu 
itiuur un Longu* complet, n'était-il pas clair qu'une 
fois maître et éditeur de ce texte , vous auriez dit , comme 
AxcliÎDiède : Je Tai trouvé. Vous et M. Furia , vous alliée 
TOUS parer de mes plus belles plumes, et je restais avecla 
tache d'woM .que personne ne me contestait.. Svtàa 
peoaé fiùre deux poitsi le profit pour tous, l'IioiutBiir 
pour moi : tous TOuliee aifoir l'un et l'autre, et ne me 
laiaeer que le pAté. Une pareille prâtentioi rompait tous 
(UM uxangements. 
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Hbssibuhs, 

C'est aTcc grand chagrin, avec une donlenr extrême, 
que je me Tois exclus de votre Académie, puisqu'enfin 
vous ne voulez point de moi. Je ne m'en plains pas tou- 
tefois. Tons ponves noir , pour cela , d'aussi bonnes lù* 
sona que pour refuser Coraï et d'autres.qni me valent 
bien. En me mettant avec eux^ vous ne me faites uni 
tort ; mais d'un autre côté , on se moque de moi. Un aU' 
teur de journal , heuTcuscmeut peu lu, imprime : « Mon- 
y> sieur Courier s'est présenté, se présente et se présen- 
11 tera aux Olcctions de l'Académie des luscriptious et 
n Belles-Lettres, qui le rejette unanimenent. Il finit, 
» pour être admis dans cet iUuatie corps , autre chose 
H que du greo. On vient d'y ncevoir le vicomte Pi«vost 
» dirai, gentilhomme de la clumbre, le sienr Jomaid, 
n lechevaliei DureandeLaHallfl} gensqni, àdire visi, 
I. . 5 
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H ne savent point de grec , mais doat les principes sont 
» connus. » 

Voilà les plaisanteries qn'ïl me fkitt essuyer. Je saurais 
bien que répondre; mais ce. qui me fâdie le plus, c'est 
que je toïs s'accomplir cotte prédiction que me fit antre- 
foismonpére: Tune teratjamat* rien. 3asqa'&ptéBeni 
je doutais (eoiunie il y ;i toujours quelque chose d'obscnr 
dans les oracles) , je pensais qu'il poiivail avoir dît: 7W«M 
' firat jamait rien ; ce qui m'accommodait assez , et me 
semblait mcme d'an bon augure pour mon avancement 
dans le monde ; car en ne faisant rien , je pouvais parro- 
nir Â tout, et singoliârement à être de l'Académie; je m'a- 
busais. Le bonhomme sans doute avait dit, et rarement 
il se troiupa : Tu ne tera* jnrnai* rien, c'est-à-dire, tu 
lie seras ni gendarme, ni rai- île -cave, ni espion, ni duc, ni 
■laquais, ni ucodcmicicn. Tu seras Paul-Louis pour tout 
potage, j(f Mi, rien. Terrible mot! 
I C'est fcdie de lutter contre sa destinée. D y arait trois 
places-vacantes à l'Académie, quand je me présentai pour 
en obtenir une. J'avais le mérite requis; on me l'assurait, 
et je le crojais , je voua l'avoue. Trois places vacantes , 
Messieurs ! et notez ceci , je vous prie , personne pour les 
remplir. Vous aviez rebuté tous ceux qui en eussent été 
^pables. Coraï, Thurot, Eaase, repouasés une fois, ne 
se présentaient pins. Le pauvre Cbaidon da laRochette 
qui , toute sa vie , ftat ai simple de croire obtenir , par la 
science, une place de savant, à peine désabusé, mourut. 
J'étais donc sans rivanx que je dusse redouter. Les candi-* 
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dats manquant , vous paraissiez en peine, ctaviezejounié 
déjd deux élections faut» dtny'ett recejiaile*. Les uns votu 
semblaient trop habiles; les autres trop ignorants; car 
sans doute tous n'aTes pas cm qa'Q n'y e&t en France per- 
sonne digne de s'asseoir auprès de Gail. Vous cherchîei 
cette médiocrité justement vantée par les sages. Que tous 
Jirai-je eiilin ? Tout me faïorisait, tout m'appelait au 
fauteuil. Visconti me poussait, Millin m'encourageait, 
Letronne me tenijait la main ; «hacon semblait me dire : 
Digniu M mtrare. Je n'avais qu'à me présenter, je me 
présentai donc , et n'eus pas une foix. 

Non , Messieurs , non , je le sais , ce ne Ait point TOtre 
fimte. Vons me yonlies dn bien , j'en suis sflr. II7 parut 
dans les visites que j'eus Tbonneor de tous faire alors. 
Tous m'accueillîtes d'une &çon qui ne pouvait dtre trom- 
peuse. Car pourquoi m'auHez-vons flatté ? Tons me re- 
connûtes des droits. La plupart même d'enize tous se 
moquèrent un peu avec moi de mes nobles concurrents ; 
car, tout en les nommant de préférence à moi , vous les 
savez bien apprécier , et n'êtes pas assez peu instruits pour 
me confondre avec messieurs de l'Œil-de-Bœuf. Enfin , 
Tonsmerendlte8jnstîce,enconvenant que j'étais ce qu'il 
iiillai t pour une des trois placesâ remplir dans l'Académie. 
Mais quoi? mon sort est de n'êtrerîen. Tous eûtes beau 
vouloir l'aire de moi quelque chose , mon étoile l'emporta 
toujours, et vns suffrages, détournés par cet ascendant, 
tombèrent , Dieu sans doute le voulant , sur le gentil- 
iuHnme ordinaire. 
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La noblwe, Mes.iieurs, n'ett pat uns chimère, mais 
quelque chose <lc trèarool, très solide, très bon, dont on 
sait tout le prix. Chacun en veattâter; et ceux qui antre- 
fbis firent les dégoâtés , ont bien changé d'avis depnis nn 
certain temps. Il n'est vilain qui, pour se faire an pea 
décrasser, n'aille dti Roi à l'usurpateur et de l'usurpateur 
au Roi . ou qui , iaulo de micui , ue nielte du moins un de 
âson nom, avec grande raison vraimeut. Car,\Qyeaceque 
c'est, et la difierence qn'on fait du gentilhomme ât^ro- 
tnrier, dana le paya même de l'égaliUjdana larëpnbliqne 
des lettres. Cbaidon de la Bochette (toos l'avez tons con- 
nu), paysan comme moi, malgré ce nom pompeux, n'ayant 
que do savoir , de la probité , des moeurs , enfin , tm 
homme de rien , abîmé dans l'étnde , dépense son patri- 
moine en livres , en voyages , visite les monuments de la 
Grèce et de Rome , les bibliothèques , les savants, et de- 
venu Itii-méme no des hommes les plus savants de l'Eu- 
rope, connu pour tel par ses ouvrages, se présente é l'A- 
cadémie, qui tout d'une voix le refuse. Non, c'est mal 
dire ; on ne fit nulle attention é lui , on ne l'écouta pas. 
Il en mourut , grande sottise. I^c vicomte Prévost passe sa 
vie dans ses terres , où foulant le parfum de te» plantes 
fleurie», il compose un coui>let afin d'entretenir tet doueet 
rfiwtM. L'Académie qui apprend ceta(non pas l'Académie 
lïançdse, o& deux vers ee comptent pour un ouvrage; 
mais 1b vAtie , Messîenia, l'Académie en ut , celle des Bar- 
thélemi , des Sacîer , des Sanmaise ) , ofire timidement à 
M. le vicomte une place dans son sein; il bit signe qn'il 
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acceptera, et le voilà nommé tout d'une vois. Rien n'est 
plus simple qne cela : nu gentilhomme de nom et d'ai^ 
mes, un homme comme M. le vicomte , est militaire sans 
fiùre la guerre , de l'Académie tans savoir lire. La eo»- 
tum» dû Rwut n4 veut pat y ditMoltéte, gtiungenttl- 
honuiu tache rien foira , et la même contume veut que 
toute place lui soit dévolue , même celle de l'Académie. 

Napoléon , génie , dieu totélaire dea races anlit^es et 
nouvelles, restaurateur des titres, sauveur des porche- 
miua i saus toi la fraiice perdait l'étiquette et le blason , 

sans toi Oui, Messieurs, ce grand homme aimait 

comme vous la nobleiae, prenait des gentilshommes 
pottren faire ses soldats , ou bien de ses soldats Ikisait des 
gentilshommes. Sans lui , les vicomtes que seraient-ils? 
pas même académiciens. 

Vous voyez bien, Messieurs, que je ne vous eu veux 
point. Je cause avec vous; et de &it, ai j'avais imeplaïn'- 
dre, userait de moi, non pas de vons. Qui diantre me 
poussait Â vouloir être de l'Académie , et qti'avais-je be- 
soin d'une patente d'érudit, moi , qui tachant du yrao au- 
tant qu'homme de France , étais connu et célébré partons 
les dootes de l'Allemagne, sons les noms de Corrêriut, 
Coitrianui Btmtroilromu* , Curtor, avec les éphitêtes 
de vir ingmioêUt, vir aeutUtnitUi, virprcettantUthnat, 
c'est-à-dire, Amms ^érud^on, homme d» capadti, 
comme le docteur Pancrace.' J'avais étudié pour savoir, et 
j'y étais parvenu , an ingonent des experts. Qoe me ial- 
lail-il davantage? Quelle bicarré fantaisie à moi, qui m'é- 
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tais mCKjué quarante ans des cotteries Uttéiaires , et nraîs 
en repos loia de toute cabale , de m'aller jeter au milieu 
de ces méprisables ictrigues? 

ATOnspuler fimicliemeat,Blkssieii», c'estlàlc point 
embarrassant de mon apolc^ie; c'est là tendrait que ja 
*em faible et je me voudrait cacher. De raisons, je 
n'en ai point pour plâtrer cette sottise , ni uiOmc d'eictise 
valable. Alléguer des exemples, ce n'est pas se laver, c'est 
moDtier les taches dea autres. Assez de gena , ponmi».je 
dire , plus sages que moi , plus habiles , plus philosophes 
( Messieurs , ne vous effrayez pas ), ont fait la mime faute 
et bronché en même chemin aussi lourdement. Que 
prouve cela? quel avantage en puis-je tirer, sinon de 
donner à penser qiie par-U seulement je leur ressemble I 
Mais, pourtant, Coraî, Messieurs.... parmi ceux qui ont 
pris pour objet de leur étude les monumenta écrits de 
J'oatïqnité grecque , Con! tient le premier rang, nul ne 
s'est rendu plus célèbre ; ses ouvrages nombreux , sans 
être exempts de fautes , font l'admiration de tons ceux qui 
sont capables d'en juger; Coraî heureux et tranquille dla 
t£te des hellénistes, patriarche, en un mot, de la Grèce 
savante, etpartoatiévérédo tout ce qui sait lire o^pAo et 
omfyi ; Cotaï une ibis a vOnln être de l'Académie. Ne me 
dites point , mon cher maître, ce que je sais comme toot 
le monde, que vous Tavez bien peu voulu, que jamais 
cette pensée ne vous fit venue sans les instances de quel- 
ques amis moins sélés pour vous, peut-être que poux l'A- 
cadémie , et qui cro;aient de son honneur que votre nom 



pai&t 8UT la liste , qas TtniB «édAtes a.TM peins , et us Càtea 
prompt qu'A vous retiier. Tout cela est nai et nma cet 
commun arec moi , aosaî bien qne le enccés. Vona aves 
Touin comme moi, votre indigne diamplef ^tra dâ l'Aofc- 
d^mie. Cétait sans contredit afpnwiiiféMitH/re. IItobb 
en a pris comme à mol. C'est-à-dire qu'on se moque de 
nons deux. Et'plns que moi , voua avez, pour faire cette 
demande , éoritd l'Académie qni a votre lettre , et la gardet 
Rendeï-Ià-Ini, Messieurs, de grioe, onnelarnootm^as 
du moins. Une coquette montre les billets de l'amant re-i 
buté , mais elle nu va pas se prostituer i'i Jomard. 

Joinardà la place de Visconti! M, Prévost d'irai succé- 
dant à Clavier ! voilà de futieus arguments contre le pro- 
grès des Inmiéres , et les firèies ignoraatins , s'il ne yoos 
ont eux-mêmes dicté ces nominationa, vous en doivent 
savoir bon gré. 

Jomard dans le fauteuil de Visconti ! je crois bien qu'A 
présent, Messieurs , vous y êtes accoutumés ; On se fait & 
tout, et les plus bizarres contrastes, avec le temps, ces- 
sent d'amuser. Mais avouez que la première fois cette 
bouffonnerie voos a réjouis. Ce fut une chose à voir , je 
m^magine , que sa réception. H n'y'eftt rien manqué de 
celle de Diafoirns , si le récipiendaire e&t an autant de la- 
tin. Maintenant, essayez {nature te pltUl en divtrnU) (i) 
de mettre &la place d'un âne un savant, un helléniste. A 
la premâre vacaqce , peut-être , vous en auriez le passe- 
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temps ; nommez nn de ceux que tous aiez refusés jusqu'à 
présent. 

Mais ce M. Jomard, dessinateur, graveur, ou quelque 
chose d'approcliant, qne jene cOBnaÎBiKHiitd'Bi]leiua,et 
que peu de gens , je crois , connaissent , pour se placer 
ainsi entre deux gentilshommes, Iv chevalier et le vi- 
ComtCi quel homme est-ce donc, jt; vous prie? Est-ce un 
gentilhomme qui déroge ea faisaut quelque chose , ou 
bien on artiste «anobli comme le marqnts de Canova? ou 

/ aoaitr-oe seulement un vilain qui pense bien? les vilains 
bien pensants firéqoentent la noblesse , ils ne parlent ja- 

\ mais de leur père, mais on leur en parle souvent, 

H. Jornard, toutefois, sait quelque chose; il sait gra- 
ver , diriger au moins des graveurs , et les planches d'un 
livre font foi qu'il est bon prote en taille-douce. Mais le 
vicomte, que soil-il? sa généalogie; et quels titres a-t^? 
de» titres de noblesse pour remplacer Claviet dans une 
Académie ? Chose admirable qne parmi quarante que vous 
étiez, Messieurs, savants ou censés tels, nssenihlés pour 
nommer â une place de savant, d'Oruilit, d'Iiollouistc , pas 
un ne s'avise de proposer un helléniste, un érudit, un 
savant; pas un seul ne songe à Gorû , nul ne pense A 
M. Thuiot, à M. Haase , à moi , qui en valais nn autre pour 
votre Académie ; tous d'un commun accord , parmi tant 
iëMnt, vont chuUir Childebrand; tous veulent le vi- 
comte. Les compagnies, en général , on le sait, ne rou- 
gissent point, et les académies I.... ahl Messieurs, s'il y 
avait une académie de danse , et qne les grands en vou- 
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IluaeDt être ^ nons vcrrioiu quelque jour, d la place de 
VesliÎB , M. de Talleyrand , que l'Académie en corps com- 
plimenterait , louerait , et dés le lendemaÏB , rayerait de sa 
liste pour peu qu'il parût se broniller aTec les puissancea. 

Voua faites de œs choses-U. M. PreTOst dirai n'est pas 
si grand seigneur , mais il est propre i vos études comme 
l'antre à danser la gavotte. Et que de Cliildcbrands , bons 
dieux! choisis pat tous^ et proclamés unanimement, d 
l'eidusion de toute espèce d'instruction : Prévost dirai , 
Jomaid,Dureaude La Malle, Saint-Martia , non pas tons 
gentilshommes. Aux vicomtes , am chevaliers , voua mê- 
lez de la roture. L'égalité académique n'eu souffre point, 
pourvu que l'un ne soit pas plus savant que l'autre , et la 
noblesse n'est pas de rigueur pour eiitrerû l'Académie; 
l'ignorance, bien prouvée, suffit. 

Gela est naturel , quoi qu'on en puisse dire. Dana une 
compagnie de gens &iunt profeasion d'esprit ou de saToir, 
nul ne veut prés de soi un plus habile que soi , mais bien 
un plua noLle , un plus riche; et giinéralement, dans les 
cui]ii à t;i]i.-[il, iiullf^ disli[ictioii ne fait ombrage, si ce 
n'est celle du talent. Un duc et pair honore l'Académie 
âançaisB qui ne vent point de Boileaa , refuse Labruyére , 
&it attendre Voltaire , mais reçoit tout d'abord Chape- 
lain et Conrad. De même, nous voyons à l'Académie grec- 
qne le vicomte invité , Goraï repoussé , loraque Jomard y 
entre comme dans un moulin. 

Biais ce qu'il y a de plus merveilleux, c'est cette pnt- 
dence de l'Académie , qui , après la mort de Clavier et celle 
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de Tûconti arrivée presqil'en même temps, songea répa- 
ler de telles pertes, et d'abord, afin de mieux choisir , 
diffère sus élections , prend du tempa, remetle tout i six 
mois, précantion remarquable et infiniment ^ge. Ce n'é- 
tait pas une chose A fkire sans réflexion , que de nommer 
des successeurs d deux hommes aussi savants , aussi célè- 
bres que ceux-là. Il y fallait regarder, élire entre les doc- 
tes , sans faire tort aux autres , les deux plus doctes ; il fal- 
lait contenter le public , montrer aux étrangers que tout 
saToirn'est pas mort ches nous avec Glaner et Visconti, 
mais que le godt des arts antiques , l'étnde de l'histoire et 
des langues, des monuments de l'esprit humain vivent en 
France comme en Allemagne et en Angleterre. Tout cela 
demandait qu'on y pensât mûrement. Vous y pensâtes 
SIX mois, Messieurs, et au bont de sis mois, ayant sa£S- 
somment considéré , pesé le mérite , les droits de chacun 
des prétendants , & la fin vona nommée.... Si je le redisais, 
nulle gravité n'y tiendrait , et je n'écris pas pour faire 
rire. Vous savez Lien qui vous iiominâtes à la place de 

qu'on connaît pour avoir cultivé quelque genre de littéra- 
tnre. Ce fût un noble, on vicomte, un gentilhomme de 
la chambre. Celnî-^ ponrra dire qui l'emporte en bas- 
sesse de la cour ou de l'Académie , étant de l'une et de 
l'autre , question curieuse qni a paru, dans ces derniers 
temps , décidée en votre iavenr, ftkssieurs , quand vous ne 
fusiez réellement que maintenir vos privilèges et couaer- 
ver les avantages acquis par vos prédécesseurs. Les Aca- 
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dànïea sonteapiMBesaioD de tout temps de mnpottet le 
prix de tonte sorte de basaeaHS, et jamais Cour ne pn»- 
«nTitnnabbâdeSt.'Piem,potiT avoir parlé sous Louis XY 
on peu librement de Louis XIV, ni ne s'aviiid d'examiner 
laquelle des vertus du Roi méritait les plus fades éloges. 

Enfin Toild les helléiiislea exclus de cette Académie 
dont ils ont fait toate la gloire , et où ils tenaient le pre- 
mier £ang} Coraï, La Rochette, moi, Haase, Thurot^ 
noosTOilidnqisi je compte bien, qGinelaîssiooagnôres 
d'espoir Â d'antres que des gens de Cour ou suivant la 
Cour. Ce n'est pas là, Messieurs, ce que craignit votre ^ 
fondateur, le ministre Colbert. Il n'attacha point de trai- 
tement aux places de votre Académie, (/a imn-, disent les 
mémoires du temps, fue ht warfûtàu n'y vouitutant 
mettrt leur* vofsfa. Hélas ! ils font bien pis , ils met- 
tent eux-mêmes , et après euxy mettent encore lenrs pro- 
tégés, valetssans gages, de sorte que tontlemondebien- ( 
t6t sera de l'Académie, excepté les savants : comme on j 
conte d'un grand d'autrefois, que tous les gens desamai- '| 
son avaient des bénéfices , excepté l'aumânier. 

Mats avant de proscrire le grec, 7 aves-vous pensé, 
Messieurs? Car enfla que fiiiei-^ons sans grec? vonlex- 
vouB avec du chinois, nne bible copte ou ^riaque, vous 
passer d'Homère et de Platon? Quitterei-vous leParthénon 
pour la Pagode et Jagrenat, la Vénus de Praxitèle pour 
les magots de Fo-hï-Caa? et que deviendront vos mémoi- 
res, quand an lieadel'histoiie des arts chez ce peuple in- 
génieux , ils ne présenteront plus que les incamatïCKis de 
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Visnou , la Ugende des Faquirs , le rituel du Lamisme, ou 
rennnyeox buUeCin des conquérauts Tartarcs '! Non, je vois 
votre pensée ; l'énidition , les recherches sur les ^cBurs et 
les lois des peoptesj l'étnde des chefs-d'osavre aatiiiaes 
et dff-eette chaîne de monuments qai remontent anx pre- 
miers âges , tout cela TOUS détournait du but de votre 
institution. Colbert fonda l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres pour faire dêt devint aux tapitteritt du 
Roif etenoD besoin, je m'imagine, aux bonbons de la 
Reine. C'est li votre destination à laqnelte vons vouleE 
revenir et vous consacrer uniquement ; c'est pour cela 
que vous rcDoncez an grec ; pour cela , il Tant l'avouer , 
le vicomte vaut mieux que Coraï. 

D'ailleurs , à le bien preiidrc , Messieurs , voua ne fiii- 
tes point tant de tortaux savants. Lessavantavondiaîent 
être seuls de l'Académie , et n'y souffrir que eeux qui en- 
teadeut un 'peu h latin £A Kampit. Gela chagrine , in- 
quiète d'honnêtes gens parmi vous , qui ne se piquent pas 
d'avoir su autrefois leur rudiment par cœur ; que ceu\- 
ci excluent ceux qui veulent les exclur<^ , où est le mal , 
où sera l'injustice ? Si ou les écoutait, ils prétendraient 
encore à être seuls pioEesseuis , sons prétexte qu'il faut 
savoir pour enseigner , proposition au moins tâméiaiie , 
mal sonnante, en ce qu'elle Ate au clergé l'éducation po^ 
blique; etsait-ou ou cela s'arn^terait? Bient6t ceux qui 
prichent l'Évangile seraient obligés de l'entendre. Enfin 
ai les savants veulent être quelque chose , veulent avoir 
des places , qu'ils &ssent comme on &it , c'est une mar- 
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che réglée : les moyens pour cela sont connus et à la por- 
tée d'un chacun. Des visites , des révérences , un habit 
d'nne certaine façon , des recommandations de quelques 
gena conaidéréa. On aait , par exemple , que pour être de 
votre Académie , il ne iânt que plaire i deux hommea , 
M, de Sacy et M. Quatremere de Quincy, et je crois en- 
core ii un troisii'.mc dont le nom me reviendra ; mais or- 
dinairement le suffrage d'nn des trois suffit, iiarce qu'ils 
a'acGominodent entre eux. Fourni qu'on aoît ami d'nn de 
ceatroiamessienra, et cela est aisé , car ils sont bimoeB 
gens , TOUS Toilft dispensé de tonte espèce de mérite , de 
science , de talents ; 7 a^l rien de plos commode , et 
saurait-on en être- quitte i meilleur marché? que serait- 
ce, au pris de cela , s'il fallait gagner tout le public , se 
faire un nom , une rt!'pulali()n?Puis Une fois de l'Acadé- 
mie , à votre aise voua pouvez marcher en suivantleméme 
chemin , les places et les honneurs vous pleurent. Tous 
Vos devoirs sont renfermés dans deux préceptes d'nne 
pratique éiçalement facile et sure, que les moines, pre- 
miois auteur.'; de toute discipline r<'j;leiiieiil,iire , expri- 
maient ainsi en leur latin : Bene dieere de Priore ,Jaeen 
offemmtuttmlalitarqw^iUr, le reste a'ensuit nécessa^ 
rement : Sinere mundum ire ^wmedo vadit. 

ph ! l'henrense pensée qu'eut le grand Napoléon , d'en- 
régimentée lea beaux- arts , d'organiser les sciences , 
comme les droits-réunis ; petuée vraiment royale , di- 
sait M. de Fontanes, de changer en appointements ce qne 
promettent les muses , m nom «f dt» lauriert. Par- là , 
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tout s'aplanit dans la littératarc ; pai^ld, cette carrière 
autrefois si pénible est derenue facile et unie. Un jeune 
homme , dans les lettres , ayance , fait son cbebiin comme 
dans les sels ou les tabacs. Atco de la conduite, un carac- 
tère doux , une mise décente , il est sAr de parvenir et 
d'avoir H son tour îles places , des Iraiteinents , des pen- 
sions , dcH logements , pourvu qu'il ii'nilli' pas l'aire au- 
trement que tout le monde , se distinguer , étudier. Les 
jeunes gens quelquefois se passionnent pour l'étude ; c'est 
la perte assurée de quiconque aspire ans emplois de la 
littérature; c'est la mort à tout avancement. L'étude rend 
paresseux: on s'enterre dansseslivres ; on devient râveur, 
distrait, on oublie ses devoirs, visites , assemblées, repas , 
cérémonies; mais cequ'ilyade pis, l'étude rend orgueil- 
leux; celui qui étudie s'imagine bientôt en savoir plus 
qu'un antre , prétend d des succès , méprise ses égaux , 
manque A ses supérieurs , néglige ses protecteurs et ne 
fiera jamais rien dans la partit d«t Uiitm. 

Si Gail eût étudif , s'il ci'il appris le grec , seriii(-îl au- 
jourd'hui professeur de langue grecque, nradOmicieii de 
l'Académie grecque , enfin U mieux renié de tout Um éru- 
diUTHaaBK a fiiit cette sottise. Ils'est leudasavaDt, et 
le voilà capable de remplir toutes les places destinées aux 
savants , mais non pas de ks obtenir. Bien plus avisé fut 
M. BBOuIRoc!iette,cegaiaiitdcfenseur dcl'Église, ce jeune 
champion du temps passé. Il pouvait, comme un autre, 
apprendre en étudiant, mais il vit que cela ne le menait i 
rien , et il aima bien mieux se produire que s'instruire , 
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avoir dix emplois de savant , que d'être en état d'en rem- 
plir un qu'il n'eïU pas eu , s'il se fût mis dans l'esprit de 
le mériter , comme a fait ce pauvre UaaM , homme , à 
mon jugement , docte mais non habile , qnî s'en va pUir 
sur les livres , perd son temps et son grec , ayant derant 
les yeui ce qui l'eût dû préserver d'nne semblable faute, 
Gail , iiioil<''lo lie coniluili!, littrrntmr parfait. Gail ne sait 
aucune science, n'entend aucune langue : 

Mail ^1 eit pn I* brigne un ring il disputer , 
Sur k plui lavuit hoDRie on le voit l'emporter. 

L'emploi de garde des manuscrits , d'habiles gens le 
demandaient ; on le donne à Gail qui ne lit pas même la 
ttttremùuUe. Une chaire de grec vient à vaquer, la seule 
qu'il y eût alors en France , on y tiomme Gail , dont l'i- 
gnorânceen grec est devenue proverbe (i) ; un fauteuil d 
l'Académie des lusoriptioDS et Belles-Lettres , on place 
Gail qui se trouve ainsi , sans se douter seulement du 
grec , avoir remporte tous les prix de l'érudition grecque , 
réunir il lui seul toutes les récompenses avant lui parta- 
gées aux plus eicellents hommes en ce genre. Haase q'ch 
serait prétendre d rien de tout cela , parce qu'il étudie le 
grec , parce qu'il déchiffre , explique, imprime les ma- 
nuscrits grecs , parce qu'il fait des livres pour ceux qui 
lisent le grec , parce qu'enfin il sait tout , hors ce qu'il 
font savoir pom:fitre savant patenté du gouvernement. 



(t) Tu t'jr tnUÊub eaamt GaU au grte, proverbe d'écolier. 
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Ob ! que Gaîl l'entend bien mieux .' il ne s'est jamais 
trompé, jamais fourvoyé de la sorte, jamaisn'eut la pen- 
sée d'apprendre ce qu'il est chargé d'enseigner. Certes un 
homme comme Gail doit rire dans sa barbe, -quand il 
touche cinq on six traitements de savutts, et voit les sa- 
vants se morfondre. 

Messieurs, voili ce que c'est que l'esprit de conduite. 
Aussi, aroir donné le fouet jadis à un duo et pair, il faut 
en convenir , cela aide bien un homme , cela tous pousse 
fiuîeusement , et comme dît lepoite , 

Ce dundii mx. faoïmean a osndiiit de tout tempi. ' 

Le pédant de Charles-QuintdeTintpape; celui de Char- 
les-Neuf fut grand aumônier de France. Mais tous deux 
savaient lire ; au lieu que Gai! rie sait rien , cl iiitîine çst 
connu de tout le monde pour ne rien savoir , d'autant 
plus admirable dans les succès qu'il a obtenus comme 
savant. 

Voua n'ignorez pas combien sont désintéressés les élo- 
ges que je lui donne. Je n'ai auUe raison de le flatter , et 
suis tout-Â-fait étranger â ce doux commerce de louanges 
que TOUS pratiquez entre tous. M. Gaîl ne m'est rien, ni 
ami , nï ennemi , ne me sera jamais rien , et ne peut de 
sa TÏe me servir ni me nuire. Ainsi le pur amour du grte 
m'engage â célébrer en lui le premier de nos hellénistes, 
j'entends le plus considérable par ses grades littéraires. 
Le public , je le sais , lui rend assez de justice ; mais on 
ne le connattpasencore. Moi, je le juge sans piéTention, 
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jê voit peu d» gttu qui toùnt d» «on mirit», même 
parmi toob , Bfessieuts. Ea Allen^gne , o& tous saves que 
tout genre d'érudition fleurit , je ne vois rien de pareil , 

rien même d'approchant. Là , les places académiques 
sont toutes doEinOes à des hommes qui ont fait preuve de 
savoir. Là , Corai serait président de l'Académie des ins- 
criptions , Hoase garde des manuscrits , quelque autre 
attrait la chaire de grec, et Gatl... qu'en feraitHm?Je ne 
sais , tant l'iiidnatrie qui le distingue est peu prisée en ce 
pays-Id. Ces gens , A ce qu'il parait , grossiers , ne recon- 
naissent qu'un droit aux emplois littéraires , la capacité 
de les remplir , qui chez nous est une exclusion. 

Ce que j'en dis toutefois ne se rapporte qu'à TOtie Aca- 
démie , Messieurs , celle des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Les antres peuvent avoir des maximes différentes. Et je 
n'(û garde d'assurer qu'à l'Académie des Sciences un can- 
didat fttt refiisé, uniquemeiiL parce qu'il serait hon niw 
toraliste oumatLémalicitu prufoud. J cjilouiis dire qu'on 
j est peu sévère sur les billets de confession , et un de 
mes amis y fut reçu l'an passé, sans même qu'on lai 
demandât s'il avait fait ses PAqnes , scandales qui n'ont 
point lien chez vous. 

Hais, Messieurs, me voila bicnloindusujetdenulettre. 
TouhUê, en t>ow* parlant, ee i)tiejevim*voiuâir»,el\a 
ptaisirdevouaentreCeairmedétournede mon objet. Je vou- 
lais répondre aux méchantes plaisanteries de ce journal' 
qui dit JUS y* m»*uitprétentêf pi»j«m»préMnlgactutU«- 
mmtjet^JetMpritenttraienfsonpoarUnKça pami 
1. 6 
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TOUS. Dana ces trois assertions , il y a une vérité, c'est que 
{e me sois présenté , mais une fois sana plus , Ilfessîeara> 
Je n'ai bit, pour être des Titres, que quarante TÎsïtea 
seulement, et quatre-vingts révérences , d raison de deux 
par visite. Ce n'est rien pour un aspirant aus emplois 
académiques; mab c'est beaucoup pour mai, naturelle- 
ment pea souple et neofà cet exercice. Se n'en auia pas 
encore bien remis. Mais je suis guéri de l'ambition , et je 
vous proteste , Messieura , que même assuré de réussir , 
je ne recommencerais pas. 

Quantd ce qu'il ajoute touchant les principes de ceux 
que vous avez élus , principes qu'il dit être connus , cette 
phrase tendantâ insinuer que les miens ne sont pas con- 
nus , me cause de l'inquiétude. Si jamais vous réussissez 
A établir en France la Sainte-Inquisition , comme on dit 
que TOUsy pensez, je ne voudrais pas que l'on p&t me 
reprodier quelque jour d'.-ivnir Inissé sans réponse un 
propos de cette nature. Sur uola doni.' j'^iî ù voua dire que 
mes principes sont connus de ceux qui méconnaissent, 
et j'en pourrais demeurer là. Mais, aRa qu'on ne m'en 
parle plus , je vais les exposer en pou de mots. 

Mes principes sont , yu'entre deuxpoàit* laUgiudfoitt 
ett la flui court», que h totUutptu» grand ^luia partie ^ 
que deux quantité*, égatu ehiietinaà«nélroii&me,tùnt 
igaUt entre ellet. 

Je tiens aussi que deux et deux fimt Quatre s mais je 
n'en suis pas sAj. 

Voilà mes principes , MeetieMV , dans lesquels j'ai été 
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élevé, grâce âDicu, et dans lesquels je veux vivre etmou' 
rir. Si vous me demandez d'autres éclaircisacments (car 
on peut dire qu'il j a difiTérents principes en différentes 
matières , comme pnnoipes de grammaire ; il ne ^a^^t 
pas de cenx-là, ces Hessienrs ne sadumt, (tit-<»i, ni 
grec, ni latin ; principes de religion, de morale, de: politi- 
que), je von.9 satisferai tâ-dessos «MoIb mflme sincérité. 

Mes principes religieux sont ceux de ma notirrice,' 
morte chrétienne et catholique, sans aucun soupçon d'hé- 
résie. La foi du centenier , la foi du charhonuier sont 
passées en proverbe. Je suis soldat et bûcheron , c'est 
comme chailxinitier. Si quelqu'un me chicane but mon 
orthodoxie , j'en appelle an futur Concile. 

Mes principes de morale sont tous renfermés dans cette 
régie : Ne point faire à antmi ce que je ne voudrais pas 
qui me fdtfait. 

Quant & mes principes politiques , c'est un symbole 
dont les articles sont sujets d controverse. Si j'entrepre- 
nais de les déduire, je pourrais mal m'en acquitter , et 
TOUS donner lieu de me confondre avec des gens qui ne 
sont pas dans mes sentiments. J'aime mieux vons dire en 
un mot ce qui me distingue , me sépare de tous les par- 
tis , et fait de moi un Iiommc rare dans le siècle où nous 
sommes ; c'est que je neveux point être roi , et que j'évite 
soigneusement tout ce qui pourrait me mener U. 

Ces explications sont tardives et peuvent paraître an- 
perflues , puisque je renonce à l'honneur d'être admis 
parmi Tons , Messieurs , et que sans doute vous n'avez pas 
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plasd'envio de me recevoir que je n'en ai d'être leçu dans 
aucun corpa littéraire. Cependant je ne suis pas iïchë de 
désabuser quelques personnes qui auraient pu croire, sur 
la foi de ce journaliste , que je m'obstinais , comme tant 
d'autres , à TOuloir Taincre tos refus par mes importu- 
nités. D n'en est rien , je tous assure. Je reconnais îngé- 
iniment que Di«n ne m'a point &it pour fitre de l'Acadé- 
mie, etqnejefosmalccaiMiUéde m'yptésentexmtefbû. 

Arti, la 9a nun iSif). 
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Mbssiburs, ^ 

Je suis Tourangeau ; j'habite Luynes , sur la rive dzoite 
delà Loire , lieu autrefois considérable, que la rdTOcation 
del'éditde Nantes a réduit d mille habitants , etqaeroD 
va réduire d rien par de nonvelles peisécatioos , ai viAre 
prudence n'y met ordre- 

J'imagine bien ijne la plupart d'entre tous , Messieurs , 
ne savent guàres ce qui s'est passé à Luynes depuis quel- 
ques mois. Les nouvelles de ce pays font pea de brait eta 
Fiance et A Paris snrtoat. Ainsi je dois, pour la clarté du 
récit que j'ai à fiiiie, prendre les choses d'un peu haut. 

U y a en un on environ, d laSaiiit-Marlin , qu'on com- 
mença cbez nous à parler de l'oris stiji'ts I4 ili^ itiiiuviiis 
sujets. Ce qu'on entendait par-là , je ne le sais pas bien , 
et si je le savais , peut-être ne le diraia-je pas , de penr de 
me brouiller avec trop de gens. En ce temps , François 
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Fouqn«t , allant an grand moulin , rencontra le curé qui 
conduisait un mort au cimetière <Ic Luynes. Le passage 
était étroit ; le curé vojrant veuir Foaquet sur son cbcTal 
lui crie de s'arrêter ; il ne s'arrête point ; d'Ater son cEue- 
peau ; il le garde ; il passe, il trotte , il éclabousse le curé 
en surplis. Ce ne fut pas tout ; aucuns disent , et je n'ai 
pas peine li le croire , qu'en passant 11 jiir^i , et dit qu'il se 
moquait (voua m'entendez assez) du curé et de son mort. 
VoiUlefiiit, Measienre; je n'jajonte ni n'en Ate ; jene 
prends point , Dieu m'ea garde , le parti de Fouquet , ni 
ne cherche Â diminuer ses torta. Il fit mal; je lebUme, 
et le blâmai dès-lors. Or , écoutez ce qui en advint. 

Trois jours après, quatre gendarmes entrent chez Fon- 
qnet , le saisissent , l'emmènent aux prisons de Langeais , 
lié, garotè , pieds nus , les menottes aux mains, et pour 
surcroît d'ignominie , entre deux voleurs de grand che~ 
min. Tous trois , on les jeta dans le môme caclut : Fou- 
quet j fat deux mois , . pendant ce temps sa famille n'ent , 
poursnbsister, d'autre rcssiource que la compassion des 
bonnes gens, qui, dans nuUe pays, lieureu^cmeTil ne sont 
pas rares, n y a chez nous plus de charité que de dévotiou. 
Fouquet donc étant en prison , ses enfiints ne moururent 
pas de Ikim , en œla il fat plas heureux que d'autres. 
„0n arrêta, vers le même temps, et pour one cinise 
anasi g^te , Georges Mauclair , qui Ait détenu cinq à six 
semaines. Gelui-U avait mal parlé, disaitr-on, dagouver- 
nement. Dans le fait , la chose est possible ; peu de gens 
chez uoiiA savent ce que c'est que le gouvernement ; nos 
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GonnaîssaDces sur ce point sont assez bornées j ce n'est 
pas le sujet ordinaire de nos méditations ; et si Georges 
MauclaÎT eu a touIu parler , je oe m'étonne pas qu'il eu 
ait mal parlé ; mais je m'étonne qu'on l'ait mis en prison 
pour cela. Cest être un peu sévère , ce me semble. Tap- 
prouve bien plus l'indulgence qu'on acue puur un autre , 
couuu de tout le monde à Luyues, qui dit vn pleiu iiiiir- 
ché, au sortir de la messe, hautement, publiquement , 
qu'il gardait son TÏn pour le Toidre au retour de Bonit* 
parte , ajoutant qu'il n'attendrait guère , et d'autres sot- 
tises pareilles. Vous jugerez U-dess us, Messieurs, qu'il ne 
Tendait ni ne gardait son vin , maïs qu'il le buvait. Ce fut 
mon opinion dans le temps. On ne pouvait plus mal par- 
ler. Mauclair n'enavaitpas tant dit pour être emprisonné; 
celui-là cependant on l'a laisse eu repos ; pourquoi 7 c'est 
qu'il est bon sujet : et l'autre? il est mauvais sujet; il a 
déplu à ceux qui fiint marcher les gendarmes : yoîiA le 
point , Messieurs. Chàteanbiiand a dit dans le line dé- 
fendu , que tout le monde lit : f^otu acex deux poidê «t 
deux mesure* ; pour le même fait , l'un etl condamné > 
Vautre airout, 11 entendait parler, je croîs, de ce qui 
se passe à Paris; mais iLufoes, Messieurs, c'est toute la ' 
même chose. Éte»-T0us bien arec tels ou tds? bon an- . 
jet , on Toas laisse TÎrre. Avei-TOus Boutena quelque 
procès contre un tel , maiiqué â le saluer , querellé sa ser- 
vante, ou jeté une pierre à son chienÎTons êtes mauvais 
sujet, partant séditieux; on TOUS applique la loi, et quel- 
quefois ou vous l'applique un peu mdemeat, comme on 
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fit dernièrement k dix de nos plus paisibles habitants j 
gens craignant Dieu et monsieur le maire , jiérfa de fa^ 
mille la plupart , vignerons , laboureurs , artisans , de qui 
anln'aTaîtàse plaindre, bons voisina, amis officieux, 
serviables il tous, sans reproche dans leur état, dans leurs 
mœurs, leur conduite, mais mauvais sujets. C'est une 
histoire singulière , qui a fait et fera long- temps grand 
bruit au pays ; car nous autres , gens de village , nous ne 
sommes pas aocoutnméa A ces coups d'état. L'affiiiie de 
Maudair, et de l'autn mis en prison pour n'avoir pas 6té 
son chapeau , en passant , au curé , au mort , n'importe ; 
tout cela n'est rien au prii. 

Ce fiit le jour de la mi-carême, le 35 mars, à une heure 
du matin ; tout dormait ; quarante gendarmes entrrat 
dans la ville ; I& , de l'auberge oà ila étaient descendus 
d'abord, ayantfaitleurs dispositions, ptîstonteslennme- 
Bures et les indications dont ils avaïept besoin ; dès la 
première aube du jour , ils se répandent dans les maisons. 
Lnynes, Messieurs, est, en grandeur, lamoiliù d« Pnlais- 
Royal ; l'épouvante fut bientôt partout ; cliacun fuit ou 
se cache; C[uelc[nes-uns , surpris aulit , sont srracbÉs des 
bias de leurs femmes et de leurs enfants J mais la plu- 
part, nus, dans les rues , ou fuyant dans la campagne , 
tombent aux mains de ceuï qui les attendaient dehors. 
Apr(';s une lonj^ui; sc(;iic de tumulte et de cris, dix per- 
sonnes demeurent arrêtées ; c'était tout ce qu'on avait pu 
prendre. On les emmène; leurs parents, leurs entante 
les auraient suivis , si l'autorité l'e&t permis. 
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L'autorité, Messieurs, voilà le grand mot en France. 
Ailleurs on dit la loi, ici l'autorité. Ohl que le pérc Ca- 
iiaye(i) serait conteot de nous, s'il pouvait revivre nn 
momentl il tiomoait partout écrit : Point d» raùonî 
taulorilé. 11 est vrai que cette autorité n'est pan celle des 
Conciles, ni des Pérea de l'Église, uoioseacoie des juxi»- 
consultes; mais <^est celle des gendàmes , qiû eu mat 
bien une autre. 

On enleva doncces malheureux , sans leur dire de quoi 
ils étaient accusés , ni le sort qui tes attendait, et on dé- 
fendit à leur proches de les conduire, de les soutenir jus- 
qc^auz portes des ptiaons. On repoussa des «nfonts qui 
demandaient encore nn regard de leur père, et voulaient 
savoir en quel lieu il allait Être enseveli. Des dix arrêtés 
cette fois, il n'y en avait point qiii ne laissât une famille 
dl'abandon. Brulon et sa femme , tous deux dans les ca- 
chots SIX mois entiers , leurs enfimts , autant de temps , 
sont demeurés orphéliiis. Pierre Âubert , veuf, avait 
un garçon et une fille ; celle-ci de ODze ans , l'autre plus 
jeune encore , maïs dont à cet âge la douceur et l'intelli- 
gence intéressaient déjà tout le monde. À cela se joignant 
alors la pitié qa'inspirait leur malheur , cbacnn de 
son mieux las secourut. Hien ne leur eAt manqué , si les 
soins paternels se pouvaient remplacer ; maïs la petite 
IiientAt tomba dans une mélancolie dont on ne la put dis- 

(i) Vajet b GHiTemlion do père Cansye et du nurichat d'Hiie- 
qnîncoort, liant S>iiil.ËTtemoDt. 
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traire. Cette nuit , ces gendarmes , et son j)ére enchaîné , 
ne s'effaçaient point de sa mémoire. L'impression de ter- 
reur qu'elle avait conservée d'un si affreux réveil , ne lui 
laissèrent jamais reprendre lu gaité ni les jeux de aoa. 
Age ; elle n'a fait qne languir depuis , et se consumer pea 
à peu. Refusant toute nourriture , sans cesse elle appelait 
sou père. On crut, en le lui faisant voir , adoucir son cha- 
grin , etpeut-ûtrc la rappeler à la vie ; elle obtint, mais 
trop tard, l'entrée de la prison.... 11 l'a vue , il l'a em- 
brassée , il se flatte de l'embrasser eocore ; il ne sait pas 
tout son malheur , qne irémissent de lui apprendre les 
gar^ens mêmes de ces lieux. An ibnddecesterrifalea de- 
meures , il vit de l'espérance d'être enfin quelque jour 
rendu dla lumiàrc , et de retrouver sa fille ; depuis quinze 
jours elle est morte. 

Justice, équité, providence ! vains mots dont on noiu 
àbusel quelque part que je tourne les yeux, je ne toîs 
qne le crime triomphant, etl'inaocence opprimée. Je sais 
tel qui , d force de trahisons, de parjures et de sottises 
tout ensemble , n'a pu consomuK^r sa ruine ; une famille 
qui lahouie le champ de ses pères est plongée dans les 
cachots, et disparsJt pour toujours. Détournons nos re- 
gards de ces trbtes exemples , qui feraient renoucar au 
bien et douter même de la vertu. 

Tous ces pauvres gens, arrêtés comme je viens de tous 
raconter , fmxnt conduits à Tours , et U mis en prison. 
Au bout de quelques jours , on leur apprit qu'ils étaient 
bonapartistes ; mais on ne voulut pas les condamner bot 
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«la, DÎ même leur fiùre leur procès ; on les renvoya ai^- 
Imn f avec grande raison ; car il est bon de tous dire, 
Messieurs , qn'entie ceux qui les accusaient et ceux qui 
devaient les juger comme bonapartistes , ils se trouvaient 
les seuls peut-être qui n'eussent point juré fidélité d Bo- 
naparto, poi^tt recherché sa &veur , ni protesté de leur 
dévouement k sa penonne sacrée. Le magistiat qui les 
poursuit avec tant de rigueur anjourd'htil , sous prétexte 
de bonapartisme , triiitaïtde même leurs enfants ilyapeu 
d'années , mah pour un tout autre motif, pour avoir re- 
fosédeservir Bonaparte, Il faisait, par les mêmes suppôts, 
saisir le conscrit lébactaire , et conduire aux galères 
l'enfont qui préférait son père i .Bonaparte. Que dis-je? 
au défaut de l'enfant, il saisissait le pâre même , faisait 
vendre le champ , les bœufs et la cliarrue du malheureux 
dont le fils avait manqué deux fois à l'appel de Bonaparte. 
Voilà les gens qui nous accusent de bonapartisme! 

Pour moi je n'accuse ni ne dénonce ; car je n'ai de 
haÏDe pour qui que ce soit. Mais je soutiens qu'en anotm 
cas , on ne peut avoir de raison d'arrêter à Lt^eg dix 
personnes, onAPariscentmille; car c'est la même chose, 
n n'y saurait avoir à Luynes dix voleurs reconnus pair les 
habitants , dix assassins domiciliés ; cela est ai clair qu'il 
me semble aussitAt prouvé que dit. Ce sont donc dix en- 
nemis da roi qu'on priva de leur liberté , dix hommes 
dangereux A l'étal? Oui, Messieurs, A cent lieues de Pa- 
ris , dans un bourg écarté , ignoré , qui n'est pas même 
liea de passage , où l'on n'arrive que par des chemins 
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împnticables, ilya U dixconspinténit , dix enneiaûde 
l'état et dn Roi , dix hommes doot il tant s'asBiuer , avec 
piécantion toutefois. Le secret est l'&me de tonte opéra- 
tion militaire. A minuit od monte â cheral ; tm part } on 
arrive sans bruit aux portes de Lujnes; point de senti- 
nelles à égorger , point de postes â surprendra} onontre, 
et , aa moyen dé mesures ai bien prises , on poirient â 
saisir une femme , un barbier , un sabotier , quatre oa 
cinq laboureurs ou vignerons, et la monarchieest sauvée. 
-, Lp dirai-jc? les vrais sédïliuux sont ceui qui en trou- 
vent partout, ceux qui armes de pouvoir, voient toujours 
dan» leurs ennemis les ennemis dn Roi , et tâchent de 1m 
rendre tels i finxe de Texatîons ; ceux enfin qui trouvent 
dans Lufues dix hommes à anttet , dix famiUeai déso- 
ler, i miner départe Hoi; voiU les ennemis du Rot Les 
fiùts parlent, Messieurs. Lcsau^urs de ces violences ont 
assurément des motiis autres que l'intérêt public. Je 
n'entre point dans cet examen ; j'ai voulu seulement vous 
dire connaître nos maux, et par vous, s'il se peut, en ob- 
tenir la fin. Hais je ne vous ai pas encore tout dit, hba- 

■ Nos dix détenus, soupçonniis d'avoir mal parle , le tri- 
bunal de Tours déclarant qn'ïl nVtail pas juf;e des paro- 
les , furent transférés à Orléans. Pendant qu'on les traî- 
nait de prison en prison , d'autres scènes se passaient à 
Lnjnes. Une nuit , on met le feu à la maison dn maire. D 
s'en ikllut pea que cette famille respectable , à bcancoop . 
d'égards, ne périt dans les flammes. Toutefois les secours 
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airhèrent â temps. Là-dessua gendannes de marcher ; 
OQ arrête, on einiiiùt^e , on emprisonite tons ceux gui 
pcnnaient paraître coupables. La justice cette fois seni- 
lilaît du c6li du maire ; il soupçonnait tout le inonde , 
peut-être avec raison. Je ne tous fatiguerai point , Mes- 
aienrs , des détails de ce procès que je ne connais pas 
bien , et qui dure encore. 3'ajoutenù Benlemenl que des 
dix premiers arrêtés , on en condamna denx à la déporta- 
tion (car il ne fallait pas que l'autorité eût tort) ; deux 
sont en prison ; six , renvoyés sans jugement , revinrent 
au pays , ruinés pour la plupart , infirmes , hors d'état de 
reprendre leurs travaux. Ceux-là , il est permis de croire 
qu'ils n'avaient pas même mal parlé. Dieu venille qu'ils 
ne tronveat jamais l'occasion d'agir ! 

MaisTOoselIez croire Luynes un repaire de brigands, 
de malfaiteurs incorrigibles , un foyer de révolte , de 
complots contre l'état. U tous semblera que ce bourg, 
Lloqu<ï en pleine paix , surpris par les gendarmes à la &- 
veur de la nuit , dont on emmène dix prisonniers , et o& 
de pareilles expéditions se tenoureUent souvent , ne sau- 
rait être peuplé que d'une eogeance ennemie de tonte 
société. Pour en pouvoir juger , Messieurs, il tous faut 
reiiiari]uer d'abord que la Tourainc est, de loutcN les 
provinces du royaume , non seulement la plus paisible , 
mais la seule peut-êbK paisible depuis vingt-cinq ans. 
En effet , o& trouverez-Tous , je ne dis pas en France , 
mais dans l'Europe entière , un coin de terre habitée , où 
il n'y ait eu, durant ce période , ni guerre, ni prosoiip- 
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tiousj ni troubles d'aucune espèce? C'est ce qu'on peut 
din de la Toaraïne , qui , cicmpte à la fois des discordes 
dviles et des invasions étrangères , sembla réservée par le 
ciel , pour être , dans ces temps d'orage , l'unique asile 
de la paix. Nous avons connu par ouï-dire les désastres 
de Lyon , les faoïreuTS de la Vendée , et les hécatombes 
huioaines du giand-^iétie delaraison, etleamaasaciea 
calculés de ce gcnîeqai inventa la grande guerre etla hante 
police ; mais alors , de tant de fléaux nous ne ressen- 
tions que le bruit, calmes au milieu des lourmeates , 
comme ces Oasis entourés des sables mouvants du désert. 

QoB si TOUS xemoatez A des temps plus anciens , apiés 
les fimestes revers de Poitiers et d'Azincoart , qoand le 
royaume était en proie aux armées ennemies , la Toa- 
nûne , intacte , vierge , préservée de toute violence , fut 
le reftige de nos rois. Ces troubles qui , s'élendant par- 
tout comme un incendie, couvrirent la France de ruines, 
durant la prison du roi Jean , s'arriîtércnt aux campagnes 
qu'arrosent le Cher et la Loire. Car tel est l'avantage de 
notre posititm } éloignés des frpntiéres et de la capitale , 
nous sentons les derniers les mouvements populaires et 
les aecooBsea de la guerre. Jamais les femmes de Tours 
n'ontvn la fumée d'un camp. 

Or, dans cette province , de tout temps si heureuse, si 
pacifique , si calme , il a'y a point de cantCMi plus paisible 
que Luynes. Lâ , on ne sait ce que t^est que -voIb , metn- 
tres , violences ; et les plus anciens de ce pays , où l'on 
vit long-temps, n'y aTaientvn niprévAts ni archers, avant 
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ceux qui Tinrent, l'an passé, pour apprendre â vîrre à Fon- 
quct. Là , on ignore jusqn'iiux noms df, Tactions et de par- 
tis ; on cultive ses cliainps ; on ne se mêle d'autre chose. 
Les haines qu'a semées partout la révolution n'ont point 
gnrmé cheÉ nous , où la révolution n'avait fait ni victi- 
mes , ni' fortanes nouvelles. Nous pratiquons surtout le 
précepte divin d'obéir eux puiaaances; mais, BvertiB.tard 
des changements, de peur de ne pas crier â propos, Vive 
le Roi ! Vive laLigue! nous ne crions rîen du tout, et cette 
politique nous avait réusai jusqu'au jour où Fouquet passa 
devant le mort sans Ater son chapeau. A présent même , 
je m'étonne qu'on ait pria ce piéteide de cris séditieux 
pour nous persécuter : tout autre e&t été plus plausible ; 
et je trouve qu'on eûtaussi bien fu'tde nous brAler comme 
entachés de l'hcrésîe de nos ancêtres , que de noua dé- 
porter ou nous emprisonner comme séditieux. 

Toutefoisvousvo}^cz que Luyncsn'cst point. Messieurs, 
comme vous l'auriez pu croire , un centre de rébellion , 
un de ces repaires qu'on livre à la ven^ance publique; 
mais le lieu le plus tranquille de la plus soumise province 
qui soit dans tout le royaume. Il était tel du moins, avant 
qn'on n'y eût allumé, par de criantes iniquités, des reascn- 
timeatset des haines qui ne s'éteindront de Jonjj-temps. 
Car , je dois vous le dire, Messieurs, ce pajs n'est plus 
ce qu'il était'; s'il fiit calme pendant dea siècles , il ne l'est 
plus maintenant La terrenr à présent j règne «t ne ces- 
sera que pour bire pUce & la vengeance. Le feu mis i la 
maison du mairé, ilyaquelques mois, vous prouvai 
7 
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quel degré la rage était alors montre ; elle est augmentée 
depuis , et cela chci des gcim qui , jusqu'il ce moment , 
n'avaient montré qne douceur , patience , soumission A 
tout régime aopportable. L'înjnstice lea a révoltés. Ré- 
duits an désespoir par ces m^lxats mSmes , leurs nata- 
lels appuis , opprimés an nom des lois qni doÏTent les 
protéger , ils ne connaissent plus de frein , parce qm ceux 
qni les gouvernent n'ont point connn de mesure. Si le d&- 
Toirdealégislateurs est de prévenir les crimes , hâtcz-vons, 
Messieurs , de mettre un terme d ces dissensions. Il faut 
qne votre sagesse et la bonté dn Roi rendent i ce malbea- 
renz p^ le calme qa'il a peidu. 

Pnb, 1« 10 dktmbts 1816. 
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PLACET 

A son XXCELLEKCB 

MONSEIGNEUR LE MBVISTBE. 



. liEspenëciitioiu que j'épiotne, dans le dépcatement 
dlndie-et-Loîie, seraient longues à racontnr. £n Toici 
les principaux traita. 

Le 19 décembre dernier, on eonpa et enlen, dans 
mafor^t de Larçei, quatre gros chênes baliTeanx de quatre- 
vingts ans. Mon garde fit sa plainte légale , et requit 
le maire de Véretz, de permettre , suivant la loi , la re- 
cherche desboU volés. On savait où ils étaient. Le maire 
s'y reflua malgré la lectore qu'on loi fit de la loi qui 
l'oblige, sons peine de destittttîaQ, d'accompagner lot- 
mËme le garde dans cette recherche. Tont cela est constaté 
par des pracés-verbaux. 

Quelque temps après , les mêmes gens coupèrent , dans 
la même forêt , dix-neuf chônea les pins gros et lea plus 
beaux de tons. Piooéa-verbal tat fait, plainte portée an 
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maiie et auprocnreur du Roi , qui menaça tU ta turteil- 
Imk4 , non les volcun, mais le garde et moi. 

Dernièiement, oa a encore coupé , dans la mémefoiit, 
unseni gros balirean de soixante et quinze ans. On a tenté 
de mettre le feu en diSërents eudroits. Les auteurs de ces 
délits sont connus , et non-sculcmcnt nulle poursuite n'a 
uCé faite contre eux, mais ou s'oppose constamment à U 
recherche légale des bois enlevés. 

Le nommé Blondeau , l'un de mes gardes , est chargé 
par moi, cette année, de différentes exploitations que je 
fais faire par uettoyement. On l'a laissé abattre et façon- 
ner tout le bois, mais au moment de la vente, on le 
fait condamner, sous lea plus absurdes prétestes, à un 
DUns de prison , sans gvâoe ni délai. Le TOilà ruiné tota- 
lement , et uoi , en partie. On l'acouie dans le procès- 
verbal fait contre loi , en appaienm , mais réellement 
contre moi , d'avoir dît à M. le maire (dont il a «ne penr 
mortelle), JlUz mnu fahv f..,.. C'est là le orimo qu'on 
lui suppose, et pour lequel on va détruire tonterexiatonoe 
et la fortune d'un père de famille de soixante ons, qui « 
tonjonra vécn sans reproche. 

Je ne TOUS parie point, HonBMgnenr, âespiovdariei- 
Ues qu'on me fait , dans lesquels Je succomba toujours. 

^ Chaque fois que je suis volé , je paie des dommages et in- 
térêts. Si on me battait , je paierais l'ameude. On menace 
maintenant de me briUer. Si cela arrive, je serai con- 

I damné à la peine des inoeudiaîrea. 
' Ce n'est pas qu'on me haïne dans le pays. Je vis 
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seul et n'ai do rapports ni de déinéléa avec peisoune. Tout 
cela se fait pour foire plaisir à M. le maire et à MM. les 
juges, à M. le procureur du Roi et à M. le préfet, 
gens que je n'ai jamais vua et dont j'ignore les noms. 

Enfin il est notoire , dans le département, qu'on peut 
me Tolet , me pourir sus , et chaque jour on use de cette 
permission. Je suis liors de la loi pour avoir défenda arec 
succès des gens qu'on voulait faire péril, il 7 a deux ou 
trois ans. Voilà, disent quelques-uns, le vrai motif du 
mal qu'on me fait à présent. 

Je supplie votre Excellence d'ordonner que tous ceux 
qui me pillent , on m'ont pillé , soient légalranent poui- 
suivis, et qu'on me laisse en repos A l'avenir. C'est malgré 
moi que j'ai recours â l'autorité quand les lois devraient 
me protéger. Mais la chose presse, et je crains que mes 
bois ne soient bientôt briUés. 

Je mil avec respect, Uonieignenr, 

de votre Excellence, 
Le irèi himiMe et cdiéittant serviteur. 
Parit , te M nun IStB. 
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DIT BLONDEAU, 

A MESSIEURS LES JUGES 

DE POLICE CORRECTIONNELLE 

A BLOIS. 



Messieurs , 

J'ai lait de grandes fautes; mais j'easuis trop puni 
àéji par tout ce que j'ai souffert, et si tous regardezma 
conduite, vons yerrezqa'ïly en a moi , pauvre et simple 
homme de village , plus de bêtise que de inécliaDceté. 

Ma première faute fut d'entrer au service de M. de 
Beaune, le maire de notre commune. Je 1c connaissais. 
M. de Beaime est un jeune homme vif, emporte , violent 
dans ses trengeanoes. Je savais cela, j'aurais dù fuir M. 
deBeaniieetpiéToiTcequim'airiTe;mais quoi? il fallait 
TÎTve; je a'avus point d'antre reaaoum , etilii'étwtpaB 
nutire eikCore ; il ne iàisait point de procés-verbaux j en le 
servant, on ne risquait que d'Atre assommé. J'entrai chez 
lui, etme coDduiais aveo tant de prudence, qu'au bout 
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de deux ana, j'en sortis sans contusion ni blessure. Ed 
cela, je ne fus pas béte. 

Mais mallicurcusemcnt , il était maire alors. En me ren- 
voyant , M. le maire ne me payait pas mes gagea de troîa 
mois, cinquante francs qu'il me devait; je les lui deman- 
dai. Ce fut ma seconde faute, pire que la première: pour 
moi, dans le besoin , sans place , sans travail , oinqaante 
&ancs, c'était beaucoup; ce n'était rien pourM. de Beaane. 
Et que pensez-TOus qu'il me dit, quand je Inî demanda! 
mon argent? Tu me k paiera*, me dït-il, et jamais, 
Messieurs, je n'en pus tirer autre chose. 

Moi, Messieurs, TOjantcela, je le fis asaïgner. Ahliaute 
irréparable! mon supérieur, mon maire, le plus riclie 
propriétaire de toute ia commune , l'allaquer en justice! 
moi pauvre paysan , domestique renvoyé , lui demander 
mon dàl Je fis cette folie dont je me repenabien^ et vous 
jure que de ma yie, dussé-je mourir de îwa, juwàa jlm 
ne m'arrivera de tnvt assigner un maire. Aaafi bien qw 
sert-il? M. de Beaune compazot devantle juge de paix, 
fitserment, leva la main ija'ilnBme dovait rien, etjeperdïs 
mes cinquante francs , et toujours: Tu mt le paierar. 
n m'a tenu parole; je lui paie bien l'argent qu'il me 
devKÏt. 

Déa-Jors , on me conseilla de quitter le paja. Va-4'en, 
Blondeaa, va-t'en , me dit tm de nos voisina. Qoe wor 
ta faire iot ^ant fliobé le maire? le moirs est phu maStre 
irâ que le roi A Paris. Procès, amende, prison , voilé os 
qui t'attend. Plus de repos pour toi, plus de travail pai* 
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sîbla. Tn ne mangeras plus morceau qoi te prMlte , vymt 
fitcbile maire. Va-t'en, pauvre Blondeau. 

n n'avait que trop dé laiaon de me parler ainsi. Je d»- 
vais le croire, partir, vendre mon quartier de terre, 
emmener ma famille. Mais environ ce temps, je trouvai 
ime placer fort avantageusement, dcequ'il me semblait. 
Monaieor Gooriet me prit poux garde de ses boia, et je 
me cms heureux d'entrer & son service. Je pensais qu'é- 
tant chez lui, qui pusse pour bon homme, quoique peu 
de gens l'aient TU , et que personne ne le coiiiinissc , je 
ppurrais vivre tranquille. En cela, jeme trompais, comme 
Tpua allez voir. 

'Je fnaacouaé, peu «pris, d'oroirdit i M. le nuire, 
causant avec luidana son parc : jélitr vçu* prtmetur. 
C'est la déposition de quelqQfl»-aDB des témoins que vous 
avez entendus. D'autres disent que j'ai dit: ÀiUt von» 
faire f..... s d' antres enfin prétendent que jen'ai rien dit du 
tout. L'affaire était sérieuse. J'avais tout à redouter, vu 
le nombre et le crédit de ceux qui m'attaquaient, car 
chacon s'en vêlait, Le nwie portait plainte, la procu- 
reur du roi me poursuivait â outrance; le domaine m* 
menaçait de m'ôtcr mon état do garde particulier. lie 
préfet même daigna , et plus d'une fois, écrire aux juges 
contre moi. Les puissances de Tours étaient coalisées 
pour écraser Blondean. 

Et l'occasion de tout cela , c'est qu'an effet j'avoia paiU 
i M. le maire ; grande imprudence assuiémentl Si j'eniM 
pa m'en dispenser! Mais le moyen? On avait volé quatre 
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gras Bxbres dans nos bois , et ces arbres , pour les saisir 
chez les Tolenifl asseE Gonmu, il me fallait DOii-aeulc- 
ment l'aDUirisatioa de M. le maire, mais sa préscuce, 
suivant la loi. Je fus le trouver et le requis, mon procéa- 
verlial à lu main , du m'uccompagocr , et je lui fis lecture 
de la loi, le tout en vain; il refusa , et fut cause que haït 
jours après on nous coupa vingt antres ailirea choisis 
dans toute la foiêt, les plus grands de tons, les pins 
beaux, et avec le mùmu succc.s : nt depuis, une autre fois 

' encore mais ci; n'i'iit iia.s de quoi il s'agit. Il refusa de 

m'aocompagner , sans autre raison que son plaisir , et 
de-4âmËme, prit prétexte de me fiiite on procès, de se 
plaindre, disant que je Tarais insulté. Quelle apparence? 
je n'en fis que rire. Mais me voyant tant d'ennemis , 
et que tous ceux qui pouvaient me nuire, s'y employaient 
avec chaleur, j'eus recours à M. Courier. Je lui dis : Aidez- 
moi; la chose vous regarde. Parlez; faites agir vosamîs. 

'Maiailrae répondit: Mes nmis sont à Rome, ù Naples, 
i Paris , â Constanlinople, à Moscou. Mes amis s'occu- 
pent beaucoup de que l'on Iktaait il y a deux mille ans, 

I peu de ce qu'on fait Â prisent. S'il est ainsi , lui dis-je , 

^ qui me protégera? qui prendra ma défense? j'ai contre 
moi tout le monde. 

Alors il me répond: Blondeau, que vous êtes simple. 
Mettez le feu à mes bois, au lieu de les garder, et vous 
ne manquerez pas de protecteurs. Vous aures pour appui 
tout ce qui pense bieu dkna le département L'immme 
le plus méprisé, le plus vil, le plus abject de laprorincs 
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eotière , a trouvé des amis , des parents , môme parmi les 
magistrats de Tourâ, dés qu'il m'a voulu faire quelque 
mal} et pour avoir chassé ma femme de chez elle, il » 
recevoir de moi dent mille ficanes à tîtR de dommages 
et intérêts. Le ftïpon qui me Tola , l'an passé , la moitié 
â'uAe conpe de bois , obtient de l'équité des juges un léger 
enconragement de huit cents francs, quejelut paie comme 
indemnité. Ces gens-ci aujourd'hui, sous la sauve-garde 
de tontes Ibs anturités , coupent mes plus beanx arbres , 
les serrent paisiblement chet eux; défense de les troubler. 
Demain , ils me plaideront sur Je vol qu'ils m'ont fait , et 
gagneront assmément. Faites comme eux; TOusseresfi»- 
Toricé de même. Si , aa lien de me piller, vous défendez 
mon bien , vous irez en prison ; attendez-vous A cela. 

Tout comme il l'avait dit, la chose est arrivée. Je fos 
jugé, ou, pour parler exactement, je fus condamné ion 
mois de prison, sans preuves, sans audition de témoins. 
I«s témoins, vous )e savez, n'ont été entendus qne do- 
pais, ici, devant vous, Messieurs, apràs mon appel de l.-i 
B^tence rendue aTours contre moi. A Tours, les juges 
n'ontpas voulu, sans doute de peur de scandale, examiner 
si j'Kf8isdit:AlleETonB promener, ouallezvoas&ïref.....; 
qoeitîon délicate qui ronlatt sur la différence dapronutur 
i l'antre mot. Il lut décidé , sur le seul procès-^veibal de 
M. le maire, que je l'avais outragé;, en conséquence on 
me condamne & un mois de prison. Mes amis tronvent 
que j'en suis quitte âbon marché. Car il efttpn tont aussi 
bien mettre sur son procès-verbal que je l'avais volé ou 
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tvé , et TOUS voyez ce qui s'ensnivait , puisque sa pwKd« 
&it Ibi, sans qu'il soit tenu de rien prouver. 

Mais moifjëDe m'en crois pas quitte : ceqn'il n'a pu 
fait, il le féia. DéjA 0. répand 1b bnutqoe }o l'aim»- 
nacé. Déjà il l'a écrit de sa main, sur le legiatre de la 
commune. Bien plus , il l'a fait publier an prdne de la 
panisse. Oui, Messieurs, au prâue, un dimanche, par 
la Toïx du curé en chaire, tout le monde a été informé 
que Bloiideau menaçait M. le inaire. Cela tous étonne , 
Messieurs. C'est que vous connaissez les lois: mais moi, 
je connais M. le maire, et je sais qu'un mois de prison, 
mes travaux d'une année perdus , ma famille désolée , on 
procès qui me mine , ce n'est pas vengeance pour lui. Ce 
qui m'étonne , moi , c'est de le voir agir avec tant de 
mesure, user de prévoyance, et même avant la fin de 
cette a&bire^i, se ménager des preuves pour mie aoca» 
sation plna grave, comme s'il n'awt paa toajtnun ses 
procès-verbaux, qui sont parole d'Evangile pour mes- 
sieurs les jugës de Tours. Sitôt qu'il lui plaira d'avoir été 
frappé ou même assassiné , qui le contredira dans ses dé~ 
darations? Craint-il qu'on ne s'avise d'examiner les faits? 
que le procureur du roi , le préfet , ne lui manquent au 
besoin, et qu'un jour, ces messieurs ne pensant plas 
aussi bien, ne se fassent scrupule de perdre un malhea— 
lenx, parce qu'il sert H. Courier I et puis, si l'on voulait 
def prenves, des téminns , n'a-t-il pas ses fermiers , que 
vous l'aveE vu, Messieurs, amener id dans sa voiture , 
gens de bien «muoe lui, anxquels il coûte pea de lever 
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la main, jurer devant les magiatrats? Enfiii lea signatures 
peuvent-cllea jamais manquer à l'auteur d'un écrit qu'on 
Ta TOUS lire , Messieurs? Cest l'original même de la pn- 
blioBtion ûite en chaire contn moi par M. le cnié. 

JParjuffemtnt rmdw h 5 mon âtmUr, a» Mhttnat 
. d» poUc» eorrMiionntlIe de Tourt, Clavier-'Blondeau , 
gardt forHaâur, aélécondamnJà 5o franctd amende , à 
la confitealion de ton futilà deux coupe, et axue fratedu 
proeè» , pour avoir porld de» armée de chatte et ehatté 
tane permit de porl-d'arinee. 

Plu* à un moU d'cmprùomument , pour aooh' menacé 
et injurU M. h maire de Véretx. 

Pour extrait eenfbrma au Jugement , 

Signé BoDBIlASSÉ, eommii-greffier. 

Pour copie conforme, 
m Bbaukb, maire. 

Je eoueeigni, certifie avoir puhUd au pràne de ma 
meeee paroiitiale , le dimanche 21 mart de la prêtante 
annJe 1810 , let copte» du jugement de l'autre part, d'à-- 
prie rinvitation^im'enaéti faite par M. de Beaijne, 
maire de eeit» commune. 

Mahchjl1idb&.u , eurédateervant d» F'ireta. 

Voilé , Measienn, ce qu'a publié H. le cnré, dani la 
chaire de Térité, ce qu'il a notifié comme nnacteanthen-- 
tique aox habitants de la paroisse, n n'y a de nat néait- 
moîns dans cette pièce ëciite toute entière de la main de 
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M. de BeauM , que sa seule signature- Le reste se peut 
(lire imaginé par lui ou arrangt- sdon ses vues. Il n'est 
point du tout vrai que l'on m'ait condamné pour avoir 
menacé et injurié le maire. Il n'e.st point vrai non plus 
que ce soitlà un extrait Ju jugement rendu contre moi. 
Il est encore moins vrai que ce prétendu extrait ait été 
délivré par le commia-greffler. Enfin il est &uz que ce 
commis ait jamai.s signé rien de pareil, et son nom mis 11 
efct uue pure invention de M. le maire. Le grefBer n'a pu 
délivrer un extrait qui n'est pas conforme au jugement , 
aussie'en défend-il etienie à tous ceux qui lui en ont parlé. 
Lejugemeot nedit point que j'ai menacé ni injuiié per- 
sonne ; je suis condamné pour avoir outragé m paroht 
M, le maire de Véretz. Les juges ont trouvé un outrage 

ilinis ces mai^: À Ih'z voit» faire f ; mais quelque enTÎe 

qu'ils eus.senl d'obliger M. le Maire , ils n'y pouvaient trou- 
ver de menaces, quand inijcne M, le préfet le leur eut en- 
joint par, vingt lettres. Si le maire voulait des menaces , 
s'il entrait dans son plan d'avoir été menacé , il fallait 
qu'il le mtt dans son procès-verbal , et cela n'eàt pas fait 
plus de difficulté. Mais alors il n'y pensa pas. Pour répa- 
rer celte omission , il piitreprit depuis de me faire .ligner 
à moi-mOme el avouer res mcuiiccs en prwcnnc de té- 
moins , employant pour cela une ruse qui devait lui réussir 
BÎ on ne m'eût averti. Cest encore , ici un des traits de 
l'esprit inventif de M. le maire , et je vous prie d'y faire 
attention , Messieurs. 

An milieu du procès , dans la pins grande rage de iw» 
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persécutions , quand son garde-clmiapétré , aes cëda- 
les , ses Iiuissiers ne me donnaient point (le lelicbe , 
tout d'un coup, il feint de s'adoucir, d'avoir pitié de 
moi , de vouloïi me laisser xine : on m'apprend , de 
SB part, qu'il se contentera d'une légère satisfaction , 
que si je veui lui fin're quelques rïciihcs, toute poursuite 
contre moi r.csser.i. Moi je me crus liors do l'enfer, au 
premier mot qui m'en fut dit j je rendis grâces à Dieu , et 
promis de me trouver le dimanche suivant , après la 
messe, chezM. le maire, pour lui faire toutes les excuses, 
toutes les soumissions qu'il voudrait. Le dimanche venu, 
j'arriveâ l'heure dite ; je trouve â la mairie le conseil as- 
semblé , beaucoup de gens et M. le maire , auquel je &s 
excuse (de quoi , grand Dieu ! ) le plus humblement que 
je sus , lui demandant pardon de l'avoir ofl'ensé , sans 
dire où ni comment , de peur de mentir , et promettant 
de ne le iaireplus àl'avenir. Il paraisait content, tout al- 
lait le roieus du monde. Pour conclure , on ouvre devant 
moi le gros registre de la commune , on lit un long nané 
où je ne compris mot ; on me dit de signer ; j'allais si- 
gner, n'ayant soupçon de quoi que ce fût , quand quel- 
qu'un me retint ; Prends garde , me dit-il , tu vas signer 
que tu as insulté M. le maire , que tu l'as menacé, vio- 
lemment menacé , tel jour , en tel lieu , à telle heure , tu 
vas signer.... quesais-tu encore? Ces mots me domtèrent 
à penser ; je refusai ; demandai â me consnllêr, et là- 
dessus M. le main : 3^ in» en priton. Je n'entendis pas 
le reste, car on me fit sortir; mes excuses ainsi sontn»' 
1. 8 
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iéea eat le registre de la commune , et mes menaces et 
d'autres choses , non signées de moi , dieu merci. 

Voilà les finesses de M. de Beaune , doat je suis bien 
aise , Messieurs , que voua soyemertiB, «fin de tous en 
garder , car il est homme à vous faire dire tout ce qu'il 
voudra. Sï votre sentence ne lui agrée , telle que vous 
l'aurez prononci'e, îll'arrangera le lendemain , au prôue 
de la paroisse ; etquantaux signatures, vous pensez bien , 
Hesoîeurs , qu'il ne s'en Bon foate , non plus que de celle 
du commia-gteStr Bonirassé. 

Au resté , de même qu'il sait accommoder i son plaisir 
les sentences des tribunaux , il sait s'en passer, les pré- 
venir. BemarqueE bien ceci , Messieurs : le jugement con- 
tre moi est du 5 ; j'eci appelle le 10, et onze jours après , 
le 31 , avant même que mon appel vous fût parvenu , 
M. de Beaune fait publier ma condamnation. Vous voilà 
bien surpris , Messieurs } voua pensiez que votre juge- 
ment pouvait iaire quelque chose d l'affaire, mais son- 
gei-y , de grâce ; M. deTicaune esl inaire , et M, de Beaune 
avait fait son procés-verliiil . Or jniiiFiis rii^ii ii'^i j-r-,i.sté au 
procés-TCrbal de M. le maire , appuyé surtout comme il 
l'est d'une lettre dnpréftrt.Vobresentenoe après cela n'est 
qu'une pure fbrmalîté , d'ollleats asses indifférente , qa'U 
n'a pas cm devoir attendre, on qu'il attendait,, pour 
mieux dire, dans nne pariaite assurance, n'ayant nnl 
doute d cet égard. 

Le cas que fait M. de Beaune de l'autorité jndiciaîre a 
mieux paru encore dans cette afikire-ci , quand les jugea 
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de Tours , pour quelque inftoination , le firent «i^eler. 
Sb réponse tal ânipltî H iCoBailpatle ttn^t. X.I» main 
n'aftu U tempt. Yoilâ cq qn'il leur fit dire par son garde- 
champêtre , qui est l'homme du maire , comme le maire 
est l'homme du préfet. Quelle dignité dans ce peu de mots 
à un tribunal assemblé ! M. h maire n'a pa* le tempt. 
C'était comme s'il eût dit: M. le maire est à la chasse ,oa 
M. le maire est maintenent dans l'antichambre du préfet; 
M. le maire foit la cour : il n'a pas le loisir 4e oompaiattifl 
devant les tribunaux. Qu'un maire est grand dans son^" 
village I Tout s'empresse à lui plaire ; tout trembleiaa pa- 
rôle. Il poursuit , i) accable qulconijui'. a le malheur d'stU- 
rer son courroux. 111e frappe de son pTOcés-verbtd ;et ai 
les juges lui demandent des explications , il répond piil ^ 
n'a pat le Umpt. Après cela , Messieurs , devez-Tons étie r 
surpris que M. le maire de Véretz n'ait pas attendu votre 
arrêt pour me déclarer condamné ! Il y a plutût de quoi s'é- 
tonner qu'il n'ait pas commencé par me mettre en prison. 

J'eusse aimé mieux cela que de m'entendre lire à 1'^ 
glise, au prône, ma sentence d'emprisomiement, flétris- 
sure nouvelle et ïnouie , espèce de carcan inventé pour nua 
seul, expr^ par M. le manre, qui, de aa propre antcffité, 
ajoute cette peine Â la peine portée contre moi. JTeiuse 
mieux aimé qu'il doublât la durée de ma détention , et 
me tint, puisqu'il fait ainsi tout ce qn'il vent, six mois 
en prison au lien d'un. Fére de famille de soixante ans, 
me voir diSTamé , moi présent , çn pleine assemUée , de- 
vant tous mes amis, mea voisins,meB parents, tons les 
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i«gaida sur moi ; me voir noté, par le doigt dn pasteur , 
qtwl afionti quelle honte! J'eusse TOulu être mort, et 
quand je bus qué cet alTront n'élait qu'un plaisir de M. le 
maire ; que les juges n'avaient pu l'ordonner , je ne voua 
dirai point , Messieurs , ce qui me vint à l'esprit. J'ai sou- 
tenu les cruelles épreuves où m'a mis la liainc de M. de 
Beaune , sans cpie , jusqu'à présent , grAccs à Dieu , la 
prudence m'ait abandonné. Heureusement pour lui , les 
années m'ont fait sage ; il le sait et compte là-dessns : 
veuille le ciel qu'il ne se trompe pas , et que ma patience 
dure autant que ses persécutions ! 

Tous les gens de loi consultes , déclarent cet acte da 
maire illégal et contraire , non-seulement aux lois , mais 
aux plus communes notions de police et d'administration, 
au bon sens. Voilà ce qu'en pensent les gens de loi gén^ 
ralement. Leur chef et le yôtre , Messieurs , dont l'auto- 
rité serait gnmde en cette matitre , indépendamment de 
ea place, Monseigneur le Garde-des-Sceaux, informé de 
ce fait, sur le simple récit, refusa ilc le croire , en disant : 
Cela ett ùnpottible ; et dopuiâ , convaincu par dos preu- 
Tes de la Térité de ce que d'abord il jugeait impossible , 
il a dit : Cila tt iwroyabh. J'ose voua citer ces paroles 
et m'en prévaloir devant vous , parce que ces paroles sont 
mon bien , dans le malheur où je me trou™ , et ont UQ 
grand poids, mon Iran I mieux qui' je ni! sauraisfaire, avec 
quelle audace M. de Beaune a foulé aux pieds toute jas- 
tice, dans sa conduite à mon égard. Sa conduite, dans 
cette affaire , a été de tout point incroyable. 
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Passons sur le serment qui meco&te cinquante francs. 
IVIais sort refus d'autoriser la recherche des bois volés â 
M, Courier , que vous en semble , Jlessieurs ? Un maire , 
la seule autoriléùinqucllc on puisse, loin des villes, recou' 
rie contre les voleurs , se faire ouvertement leur protec- 
teur , le fauteur , le recëleur , ea quelque sorte , d'un toI 
public et maoifeste, d'une suite continuelle deir<da^ cela 
est-il croyable ? y voyez-vous , Messieurs , la moindre 
VTaiscmblancc7Puia , cette fantaisie de se dire insulté, 
quand je vais malgré moi (je ne le voulais pas, on 
m'y força] , lui faire une réquisition légale, nécessaire , 
SUT un objet pressant ; cela encore h pent-ïl croire? et 
cette lege ensuite , cette ^erre acharnée , ce soin d'a- 
meuter contre moi tout ce qui peut avoir ombre d'auto- 
rité dans le département, ce piège pn-ppin'' d'urie l'ointe 
douceur , pour me faire souscrire des aveux propres à 
me perdre ; cette publication , cette amplification du ja- 
gement qui me condamne, cette aïgnatiirc du greffier , 
cet extrait prétendu conforme, tout cela, non , Mes- 
sieurs , ne parait pas possible , et n'est croyable que pour 
ceux qui en ont été les témoins , ou qui habitent les caa^ 
pagnes et savent ce que c'est qu'un maire. 

Mais la plainte même, qui fait le fond de ce procès , 
a~t-elle apparence de sens ? et se peut-il qu'un homme , 
je ne dis plus un maire, mais un homme en dge de rai- 
son, hors des faiblesses dé Tenfimce , se tienne offensé 
poux un mot (car j'accorde , je veux que je l'aie.ditce 
mot ) , pour un mot , tout au plus grossier , qui n'attaque 
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ni l'hooneur ni la réputation , ni la probité ni les mœurs 
de celui aufjuel il a'adressi; , et tii^ pi^ut fairt lorl qu'à celui 
qui le prononce 7 que , pour ce mot , il veuille poursuivre , 
exterminer un pauvre domestique, qu'il fatigue les jugea, 
cotasse des écritures , amène des témoins , remue des 
gens en place , abuse des actes publics , afin d'obtenir 
qnoi? que ce malheureux , ruiné , malade , dîfihmé ajwès 
sïxmbisdecbagrîns , d'angoisses, languisse un mois dans 
tes prisons. 

Un mois, Messieurs ! Avant de confirmer cet arrêt , 
TOus^penserez, je l'eapére. Qa'un soldat l'edt dit à son 
obef , ce mot dont se plaint fiL dé Bemuief on eAt mis 
peut-être ce soldat en prison deux jours; et {Hurle même 
mot , du psTsan an maire , tous ordonnerez un mois , non 
ds lamime peine. Lesoldat deux jours en prison , y voit 
des soldats comme lui, en sort sans déshonneur , et n'a 
point de famille dont le sort l'inquiète. Moî , Je serais un 
mois ayec des malfaiteurs (on le croira du moins) , laissant 
ma maison désolée et mes enfants âTabandon-; je les re- 
jrtttdwïa obnvert de honte I Quelle différence jNessieais. 
Eit-ce à TOUS, juges , d'établir cette diffiSrence en faveur 
de l'homme armé ? La loi civile est-elle plus dure que 
la discipline des camps? 

Mais non, Messieurs, non, je n'a! point oijtragé M. le 
maire. AUme, selon sadéduatîim, je ueidi'ai iden dit 
où l'on puisse tronver une injnxe. Qu'il tmiasse des preu- 
ves , qu'il produise, i l'appni de son procés-Terbal , ses 
fermier pour témoins , ses débiteon , ses gens ; je ne l'ai 
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point outragé. Je l'eusse outragé en l'appelant raenteur , 
&iusaiie , paijnie, lâche persécuteur du £ùb1e ; et j'oor 
tragerais qui que ce aoït en lui reprochant la moitié de ce 
que m'a fait M. de Beaune. Mais le mot dont il m'accuse 
n'est un outrage pour personne. Avec lui , n'user que 
de ce mot, c'eût été le ménager, c'eiit été de ma part 
une rare prudence , et pourtant , ce mot mdme, il est 
vrai que je ne l'ai pas dit. 

fie craignez point d'ailleurs , Messieurs , si vous me 
^reoTOyez absous , qne l'autorité tic M. le maire en soit af- 
fiiiblie , qu'on le respecte moins pour cela, qu'on ait 
moins peur de l'offenser. Il n'y a personne dans le pays 
que mon exemple n'épouvante , et qui ne tremble de ga- 
gner un pareil procès. Je n'ai en , six mois durant, de 
repos ni jour ni nuit. Je paie des &aîs énormes , et perds 
mon trarail d'un an. Une coupe de bots dans laquelle j'ai 
quelqu' intérêt , à peine en ai-je pu faire le quart. N'en 
doutez point , quoi qu'il arrive, quelque arrût que vous 
prononciez , je serai toujours assez puni d'avoir ticbé 
M. de Beanne , et , de hug^temps , ceux qui le serrent , 
ne lui demanderont en justice leur salaire , s'ils veulent 
habiter la commune de Véietz. 
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Dana le procès que je senti ena contre Claude Boiu^ean 
(malgré moi , car j'ai tout tenté pour en sortir à l'amiable), 
ma cause est si claire et si simple , que , sans le secours 
desgens de loi , je puis vous l'expliquer moi-même , quel- 
que novice que je sois , comme bientôt vous l'allcz voir , 
en toute sorte d'affaires. 

Je Tends il Bourgeandeuxcoupes dema forêt de Laifai. 
Cette fbrét, de temps immémoRal, ealdiTisée enTingt- 
dhq coupes, une deaqnèUes s'abat tons les ans ; mais en 
i8i6,j'enaTaîa deux à vendre d cause que je n'avais point 
Gonpé l'année précédente. Bourgeau me les achète , et en 
exploitant laderniéie , celle de 1816, il m'abat la moitié 
de la coupe smrante, que je ne loi avais point vendae, 
et qui ne deraît l'être gi^en 1817. Cestde quoi je me 
plains, MesBÎeniB. 

Bourgeau convient de tous ces faits qu'il n'est pas poft- 
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sible de nier, et notez, je vous ]irie, qOe de sa part il ne 
saurait y avoir eu d'erreur , l<\s limiti:.'. de chaque coupe 
étant marquées sur le terrain de mauicre à ne s'y pouvoir 
méprendxe. Aassi a'est-ce pas ce qu'il allègue jmwc se 
justifier, n dit qu'ayant acheté de inoi cea deux coupes 
pour trente arpents, il s'y eu est trouvé cinq de moins, 
lesqneb cinq arpenta il a pris dans la coupe suivante , 
afin de compléter sa mesure. 

Moi , je ne tombai pas d'accord sur ce défaut de me- 
sure, et puis je ne me croyais pas teuu do lui faire ses 
trente arpents, s'il y edt manqué quelque chose. C'é- 
taient Id deux points Â débattre. Mais, ooiiune vousvoyez, 
il tranche la question. Ayant & compter avec moi , il 
régie le compte lui tout seul , et me jugeant son débiteur 
d'une valeur de cinq nrin^nls , il me condamne , de son 
autorité privée, à lui fournir cette valeur en nature , non 
en argent; car il eût pu tout aussi bien me Ihtre cette 
retenue sur le prix de la vente , prix qu'il avait entre les 
mains; mais non; mon bois lui convient mieux; il dé- 
cide en conséquence, et sa sentence portée, il l'exécute 
lui-méinc. Je connais peu les lois; mais je doute qu'il y, 
en ait qui autorisent ce iirocédé. 

A vrai dire , il fait bien de se pajet ainsi , et de me 
prendre du bois plutôt que de l'argent ; car que m'aurait- 
il pu retenir sur le prix de la vente ? A raison de 4oo fr. 
l'arpent, comme il m'aclietait ces deux coupes , cela lui 
eût fait, pour cinq arpents, aooofr. seulement; an lieu 
qu'en prenant cinq arpents de la coupe suivante , dont on 
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m'ofirait alors 750 francs l'arpent , il se foisaît 3, 7^0 
A ne calculer qu'au prix qu'on mo donnait 'de ce bois, 
et sans doute il l'a mieux vendu. Vonsvo;^, Mesaienra, 
qo'ajrant le choix et disposant, conune il faisait, de mon 
bien & sa fantaisie , il n'y avait pas à balancer. 

Gette différence de valeur, entre le liois qu'il me pre- 
nait et celui qne je lui ai vendu , serail facile à vérifier 
s'il était question de cela , mais ce n'est pas de quoi il 
s'agit; le point â discuter entre nous n'est jhis de savoir 
si je lai devais , ni ce que je lui devais , ni s'il m'a pris 
pins ou moins. Il me prend mon bien , voilà le fait , et 
puis il dit que je lui dois. Il me prend mon bien en mon 
absence, puis il entre en compte avec moi. £t où en se- 
Tai»-je , je vous prie , si chacun de ceux i qiiï je puis d&- 
Toir s'en venait abattre mon bois, cueillir, avant ]e 
temps, mes fruits ou ma vendange , et couper mon blé en 
herbe? Car ces cinq arpenls n'avaient pas l'âge d'être ex- 
ploités. Uourgeau coupe , en iSiti , ce qui ne devait l'être 
qu'en 1817; il m'ôte d'ova,nce mon revenu, me prive 
d'avance de ma subsistance. Il me prend mon bien, 
non-seulement sans auctin droit, sans aucun titre (car 
je ne lai vendis jamais la.' coupe de 1817)1 mais remar- 
quez ceci, Messieurs, il me prend ce qu'il avait promis 
de ne pas prccdre , promis par Écrit, et signé. C'est ce 
que vous pouvez. Mjir , Messieurs, dans l'acte même fait 
entre nous , et dont voici les propres termes: 

L'adjudication tara faite ane toute garantie de fini 
et de droit, maie etmt perfection de meiure, en totaliti 
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OU par coupe, son* pouvoir antie^tr mr ta de 
l'année prochaine , M. Courier n'mttndmtvêndn jus 
let deux eoupeê oi^têtut dJêifnJêt. 

Cette dernïèn dinue tous paiattia bimie , et elle l'est 
en effet. le ne crois pas qa'on ait jamais mis rien de 
pareil dans aucun acte. Qui jamais s'est avisé de dire : Je 
Tends tel pré , à condition qu'on ne fauchera pas le pré 
Toisia; ou bien tel champ, àconditioD qu'on nemois- 
aoniteia pas liora des limites de, ce champ? A^ant dé- 
ugné ce que je vendais, tout le reste n'étatt-il pas ré- 
servé de droit 7 et à quoi bon &ire mentioD de ce que je 
ne TeDdais pas? Voua xeoQnnaltraz là, Messieurs , mon 
peu de science en affaire. JaTBÎs envie de vendre mes 
deux coupes à Bourgeau , que je connaissais pour un des 
bons marchands du pays, fort exact, payant bien;maî» 
d'autre paît je le craîgnaiB, à cause de quelques procès 
qu'il avait eus , tout lécemment , pour délita par lui com- 
mis dans les bois qu'il exploitait, et voyant prés de ces 
deux coupes , que je mettais en vente , mes plus beaux 
et meilleurs taillis , j'avais peur que la tentation ne fût 
trop forte pour lui. Là^dessus donc j'imaginai, comme 
un expédient admirable, une sAie garantie, la clause que 
TOUS venez d'entendre , par laquelle Bourgeau s'engageait 
à ne toucher , sous aucun prétexte , à ma coupe de 1817, 
en uballaiit les deux autres. 

Il le promit bien et signa ; et moi qui me fiais à cela, 
je m'en allai , je voyageai , me croyant â l'abri de tonte 
usurpation de sa paît, et persuadé qu'il n'oserait coup« 
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une Mole hart an-deld de ce qui lui revenait, tant je 
pensais l'avoir bien lié par cette convention écrite, 
qai me paraissait inviolable ; mais à mon retOUT) je trqiH 
vai qu'il n'en avait tenu oompte , et çp'il avait abattu tout 
an travers de mes bois ce qui lui avait para à sa bien- 
séance, c'esl>^d-dire, dans ma meilleure coupe , tout le 
meilleur et le plus beau , à son choix , sans suivre aucune 
I^ne, prenant ceci et laissant cela , selon qu'U lui coa- 
■venait on non. Car, en tel endroit, il Renfonce de cin- 
quante pas dans cette coope, ailleurs il s'en lient aux 
limites. Il en use comme j'aurais pu iaire , moi propri^ 
taire, si j'eusse voulu me défaire du plus beau boia de 
ma forêt, sans égard à l'ordre des coupes , et gftter mon 
bien par plaisir. 

Je n'ai jamais plaidé , quoique possesseur de terre, 
et ne aais gaères ce que c'est qu'on appelle procès et chi- 
cane; mais j'ai ouï dire des merveilles de l'habUeté des 
avocats A obscurcir ce qui est clair, et â donner srn tort 
l'apparence du droit. Ici, Messieurs, je vous l'avoue, 
je suis curieux de voir , comment on s'y prendra pour 
montrer que Bourgeaua pu, avec justice, user et abuser 
de ma propriété , couper dans mes bois cinq arpents non 
vendus à lui , ni cédés en aucune façon ; mais , au con- 
traire, comme vousvoj-ez, trés-expressément réservés, 
et , (le la sorte , enfreindre In priiicijialc clause du contrat 
fait entre nous. J'ai souvent cherché en moi-même ce 
qu'il pourrait alléguer poor se jostiâei UrJessus. D'er- 
reor, il n'y en sanmh avoir, comme je l'ai dit en com- 
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inençant , chaque coupe rormaiit un carré dont les quatre 
angles sont inari[Ui's par fosM^s de brisées ( c'est ainsi 
qu'oM les appelle), dans toute l'étendue {le la forêt. De 
dire que aea trente arpents , merare exprimée daiu l'acte, 
lui deraient èln complétés , j'ai déjà répondu & cela. 'Von- 
dra-l^-il arguer de ce qu'on n'a point fait de brisées d'an 
angle à l'autre de chacune des coupes Teadaes, pour en 
achever le traci^ et déterminer les cAtés? Mais cela même 
est contre lui; cnr c'étiiit à lui d'exiger que ces brisées 
fussent faites , d'autant plus que, s'étant engagé à ne point 
anticiper sur la coupe contiguë à celles qu'il exploitait, 
il Ini importait que cette coupe fdt séparée des autres 
dans toute sa longueur par une ligne invariable. Cette 
raison d'ailleurs se pourrait écoiitcr , s'il s'agissait entre 
nous de quelques arbres smlcinciit ; ut d'une fausse di- 
rection dans la ligne d'exploitation, qui, après tout, 
n'emporterait an plus que quelques pieds ; mais c'est pré- 
cisément aux angles de la dernière coupe, li où les li- 
mites sont marquées par ces fossés de brisées , , qu'il les 
apasaées, non de quelques pieds, mais de cinquante pas. 
Tout cela est facile à TOÎr sur le terrain. 

Je ne puis donc imaginer ce qu'il dira pour sa défense, 
et je ne comtois inis davantage comment une réserve si 
Juste, etqui n'avait pas besoin d'être exprimée, une clause 
si solennelle de l'acte de vente , est tellement nulle à ses 
yenz, qu'il n'hésite pas â l'eniieîndie. Que pense-t-il7 
comment art-il pu se flatter qne cette usurpation , pour 
ne pas dire le mot, n'aurait aucune suite, si ce n'est 
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qu'il me connaissait bon liomnic , ignorait les afiaiies 
et craignant surtout los proi;ès. Il ii cru , me prenant mon 
bien , ou que je n'en verrais rien , ou que je ne m'en 
plaindrais pas , on que , me plaignant , je n'aurais pas la 
patience de suivie l'afl^ire ; et il était fondé à le cnure. 
Gai , depuis TÎngt-^îtiq ans que je suis , après mon père ,' 
propitâtiûre daaa cette province , plusieurs m'ont fait tort 
dans mes biens endÏTerses manières, quelques-uns même 
m'ont Tolé, tont ouvertement, sans que jamais j'en aie 
fiiit aucune poursuite , aimant mieux perdre du mien que 
de gagner un ptocés. Voilà sur quoi il comptait , etilne 
se fAt pas trompé dans son calcul. Jeluiaurab tout aban- 
donné plutôt que de plaider si mes amîs ne m'eussent fait 
sentir que , me laissant ainsi dépouillpr , il mo fallait re- 
nonoerè toute propriiité. Kn clTet . si j'cmlurc de i.i part 
de Bourgeau un tort si manifeste , à qui désormais pour- 
rais-Je Tendre qui ne m'en lasse autant oa pis ? et quelles 
garanties pourront assurrer mes coupes annuelles contre 
de telles usurpations , si les réserves les plus claireB^ les 
pluaformellement exprimées , n'y servent de rien? 

Qu'importe , après tout , ce qu'il dira ? Son dire contre 
les faits ne peut rien. Il a promis de ne point loucher à 
ma onzième coupe. C'est de quoi l'acte fait foi. Il en a 
coupé cinq arpents. C'est ce qu'on voit sur le terrain. 
Peut-il, par sesraisODB, faire qu'on &it ne soit pas Dût, 
on qu'il ait eu le droit d'enfreindre les clauses d'un con- 
trat? A proprement parler, il n'y a pas ici matière d dis- 
cussion. Si je lui eusse Tendu trenteaipents i cboisir dans 
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mes bois â son gré, on pourrait , par un arpentage, voir 
s'il a conpé plus ou moins. Ce point serait bientôt éclair- 
ci. MoisjeluivepdsuDcspace désigné, limité, htcc in- 
jonction de ma paît et promesse de la sienne de ne point 
couper au-delà. Il est oontrereon A cette clause ; Vins- 
pectitm dn terrain le prouve ; Inj-méme il en tombe d'ac- 
wttd, Oà est lu qœstion , oi^ est le dtmte qu'on puisas 
élever Ith^eosos? 

C'est pour cela que plusieurs personnes qui entendent 
ces sortes d'afiaïrcs , croyant ipi'il s'agissait d'un vol , me 
GOUfeiNaifntiIe citer Bourgeau à la police correctionnelle. 
Moi, sans trop savoir ce que c'était que cette police coiw 
Ki^iounelle, je préférai l'action civile, non que j'en 
enspo une idée plus claire ; mais on m'avait persuadé que 
pax-là je pourrais me ménage]?, dea Tpias i un accommo- 
dement dont je me flattais tonjovrs. Je m'imaginais qiw 
plus son tort était évident , et plus il me serait facile , eu 
relâchant de mon droit , et lui laissant bonne part de oa 
qu'il m'avait pris , d'entrer en quelque espèce d'arrangé^ 
ment arec l^L Mais je ne le connaîasaia pas , ov plnl^t il 
ne connaissait. Car il est bon de vous dire , AUssîenrs , 
qu'ayant conçu le projet , chimérique peut-être , d'avoir 
terre nos procès, je suivais pour cela un plan qui me 
paraissait iniaillible. C'était quand je me voyais volé 
(comme à uachacnnil arrive d'avoir affiur«idei^&ip(»s), 
prendre patience et ne dire mot. Cela m'a réufsi loog^ 
Umg» , et maintes gens au pays en sanraiwt luen que 
dire. JSm m bomme ■'«at rencontré » , apris m'«Toir 
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pris mon bien, m'a demandé encore des dédommage- 
■neaU. Le fait n'eat paa croyable ; il est vrai ttéamnoins. 
T\)ut le monde sait , chez pous , Â VéieU , d Laiçai , que 
quand -je pK^iowi & Booïgwn' , dewtt ttoioina « de loi 
laiss«i mqo'il u'aTaîtpiisstâe finir tonte contestatitm. 
Il balança d'eboid , puis il me déclara qu'il voulait de 
œoiiaoo Irancs de dommages et intàiéts, comme n'ayant 
pas coupé assez de bois pour sa vente. Que voulait-il dire? 
Je ne sais. Je pense , Messieurs , qu'il a regret de m'en 
avoir laiaé. Il ne me croyait pas , sans doute , si accom- 
modant. Toutefois , c'est ainsi qu'il atrouvé le seciet de 
aMfiùreplKideïetnntODMri mon système depaÏK pei^ 
pétuelle. 

Je lui vends , aux termes de l'acte , la neuvième et ta 
dixième coupes , sans autre désignation , et de fait , il 
n'en iâllait point d'autre , cbaqne conpe dema finètélant 
par son seul nnméio , anfibamment indiquée. De ou 
deux conpei, mises d'abord anx enchères sépartoienti- 
l'ane > c'est la neuvième , supposée de neuf bectares , ne 
fut portée qu'à 3ooo fr. , ce qui fait un peu moins de 3oo 
francs r hectare. L'autre , de dix bectares, monta jusqu'à 
gSoo francs. C'est goo francs l'hectare , et plus. De la 
coupe suivante, la onzième, on m'offrait iioo franos 
l'hectare. Remarquez , Messieurs , cette progression et le 
valeur croissante du boie depuis 3ao francs jusqu'à iioo. 
Ceci vous explique le motif qui a déterminé Bourgeau i 
ne se pas contenter des denx coupes i loi vendoes , motif 
ordinaire en tel eu, et {Htén par les oidonnanoea. L'oit- 
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tre-pa4t« , c'est le nom qu'on donne â cette espèce de 
délit , en termes d'eaux et forêts , l'outre~patte ett punie 
d^un» amende du ^itadruplt , <i raUon du prie de la 
vent», en euppoeant, notes, jcToua prie , jue h boit oà 
elle ett faite toit de même eetenee et qualité que eelui de 
lavtnte. Cette técèrilé , disent Icn juri.icon^iiltcs , a para 
nieeetaire pour empêcher lei marchands de ne plim faire 
d'oulre-paete ,'à quoiiU ton! volotUien nijett , iptand 
Ut voient quelle belle touffe d'arhre* de grand prix at- 
tenant à leur vente. C'est lù précisément ce qui a tenté 
Boorgeau. Il voit prés de sa vente de beaux arbres, il les 
abat , non nne touffe , mais cinq arpents , noa de même 
qualité que la vente, mais d'une valeur plus que triple , 
en&n, le quart de ma plus liclle coupe. 

Mais, Messieurs , le tort qu'il mi? iiiil ne se borne pas à 
cela, et pour ea avoir une idée, il ne suffit pas d'évaluer le 
bois indnement abattn. Le dommage est moins dans ce 
qu'il me prend que dans ce qu'il m'empêche de vendre. 
En effet , cette coupe dont il m'enlève le quart , cette 
même coupe dont on m'offrait jusqu'à 13000 francs, l'an 
passé , personne n'en veut maintenant , parce que Bour- 
gean ena, me dit-«n, pris le plus bean et le meilletir. 
Ainsi , elle_reste sur pied , telle que Boui^eau l'a laissée , 
iire8t4-dire ,'âimiânée dit quart en superficie , et de plus 
ds moitié CD nlenr ; et moi « qui me fais de mes bois ua^ 
nwna snbuel, ce revenu me manquant, j'emprunte 
d'an cAtépooT-rine, je perds de l'antre une feuille snr 
cette coupe non vendue, je perds le produit d'oneannée, 
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l'ordre de mes coupes est perverti ; toute I économie de ma 
fortune csL Irouliltc C'i.'sl à quoi je vous supplie , Hea- 
sieurs , d'avoir égard dana l'évaluatiou des dommages et 
intérêts qui me aotit dus en toute justice. 

Sij'entrais dans la discussion du défaut de mesnie qu'on 
m'objecte , et qui est le seul argument de moundversaire, 
je dirais que j'ai vendu de bonne foi , comme il le sait 
bien , d'après d'anciennes mesures qui peuvent se trou- 
ver inexactes ; que s'il y manque quelque chose , c'est un 
ou deux arpents , non cinq, chose facile à vérifier; que 
ces deux arpents environ vaudraient , au prix de la vente, 
800 francs , tandis qu'on m'abat dans la coupe réservée , 
pour4ooo(Vancsdel)OÏ8; qu'enfin, je ne dois point tenir 
compteà Bourgeau de ce qui peut manquer à la superfi- 
cie , puisque je vends tant garantie ni perfection de nie— 
ture , et que la loi ne lui donne une action contre moi , 
à raiaoa du défaut de mesure , qu'autant qu'il n'y point 
dans l'acte de stipulation contraire ; ainsi parle le Code 
civil , B l'article 1619. Une stipulation contraire , n'est-ce' 
pas cette clause tant perfection de meture , qui est d'u- 
sage , et marque assez, que les parties renoncent récipro- 
quement à toute diminution ou supplément de prix â 
raison de la mesure. Voilà ce que je pourrais répondre ; 
mais comme j'ai dit , ce n'est pas de quoi il s'agit. Toute 
la question , a'îl 7 en a , roule aur ou simple bit. Bour- 
ft-t-il coupé dans ma onsiéme coupe , dans la coupe 
Té8eiTée?Ce &it, un regard sur le terrain suffit pour le 
vérifier. 
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Messieitrs, 

Je paie dtms ce département i3i4 &aacs d'impAts , et 
ne jaÔB obtenir d'étie iasciit snr4a liste des électeon. 
^ la préfecture , on me dit que mon domicile est d Paris , 
(pie je ue dois pas voter ici , et l'on me renvoie à l'arti- 
cle io4 du Code civil , ainsi conçu : 

M Le domicile est au lieu du principal établissement. 

* Le changement de domicile s'opéraia par le fait 
» d'mie habitation réelle dans un antre lien , joint à Vin- 
>■ teiilion d'y fiier sonprincîpalflablissement. 

Il La [iieuve de l'intention résultera d'une déclaration 
11 expresse faite tant d la municipalité du lieu que l'on 
H quittera qu'à celle du lien où. l'on aura tiansCËré son 
» domicile, h 
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Cette déclaration , je ne l'ai faite nalle part , ni à Paris , 
ni aillenrs ; mon principal établissâlnent est la maison 
de mon pére , â Luynes ; U est le champ qne je cultive , 
etdont jevisavec ma famille ; là mon toit paternel , Is 
cendre de mea fin» , .l'héritage (jb'ili m'btit ttanamU et 
que je n'ai qnitt<i que quand il a fallu le défendre à la 
frontière. N'ayant rempli , en aucun lieu , aucune des 
formalités qui constituant , ïuitltit la loi , le changement 
de domicile , je suifiù cet égard comme si jamais je n'eusse 
bougé de ma maison de Lujiies. C'est l'opinion des gens 
de loi que j'ai consultés là-dessua, et j'en ni consulté 
plusieurs qui , de contraire arà en toDt le i«ste (car ils 
suivent différents partis dans nos malheurensea dissen- 
sions], sur ce point seul n'ont qu'une voix. En ré.sumé 
voici ce qu'ils disent : 

Mon domicile de droit «at , selon U Code , â Lnjnes. 
Hondotaicile d« :&!(& VéMte, oà J'ai ddpuis denxuu , 
piusbn,!|ieiimM«teiiftuit8.'CWBâ«uxiKmuBli&eaé^ 
te même Brrondïssemràit in- àépttVtmat dlndn-M- 
Loire , mon domicile est, de touù-fhçon, dans oe dépat>- 
tement , oà je dois voter eonanA éteoteuri Si je nommais 
les jurisconsultes de qui je tiens cette décision , vons se- 
riez étonnés , Messieurs, vous admireriez, j'en sois silr , 
qu'entre des hommes de seotimenta si opposés , surtout 
en mididrè d'életions , Q alt-pv se (roOtet tm, pot nt feor 
lequel toss fussent d'aecovd , et t/eat oequi donne d'au- 
tant plus de poid» àlflàravis. 

Jdais que dîrê'aprèsceta d'une note qu'on me produit 
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comme pièce convainctiito, at d'une aubirité irtéb^- 
ble , décisive ? Cette note dn maire de Véretz , adressé 
an préfet de Tours , parte en termes claln et précis : 
Cowrier, propriéCaire domieitii à Pati». Dans ce pbu de 
mois , je trouve , Messieurs , â<ax choses i letoai^ër : 
l'une que le maire de VéielK qui me Toit depuis deux ans 
établi d sa porte , dan* nette commtme dont il tA lA pre^ 
mîer magistrat, et oA Itu^fime m'a adressé des dtatfond 
à domicile , né Tta t pu néanuoinB qu« j'y sois dotuicitié. 
L'autre , chose fort remarquable , est qu'en même temps 
il me déclare domicilié d Paris. Le préfet, prenant acte 
de cette déclaration, part de là. Mon affaire est ftiite, 
ou la sienne pent-étre , j'entends celle du préfet. Il r^ 
fbse, quelque léclamatïon que Jeiôi piliBBe BâresBer, de 
n'admettre au rang des électeurs, et me Toild défelin 
de mon droit. 

Que signilie cependant cette assertion du maire?snr 
qnoi ra-t-if fondée? il pouvait nier mon domieite.dans 
la commune de Vérets, si je n'en avais fait aucum-dé^ 
claration légale. Mais avancer et affirmer que m»n dbi 
midle est à Paris , où je n'ai pas une cfaambre, jfiSS ua 
Kt, paa un meuble , c'est être un péU hnrdij ice ma 
semble. De quelipie part qu'aient pu Ittî ees ïus-* 
tractions, fût-ce même de Paris , il est mal informé. 
Aussi mal informé est le préfet, qui, ce point; 
eftt mieux fait de s'en rapporter a la notoriété publique,' 
recommandée par les ministres comm« un boHmojen 
de compléter les listes électorsdeii.- Cette nototiéié ' lui 
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eât appris d'aliord que nul n'^^t mieux que moi établi 
et domicilié ilaus ce départemi-'iit , <?t qui; je n'eusi de 
ma vie domicile à Paris, non plus qu'à Vienne, à Rome, 
i Naplea, et dam lea antrea ULpitales, où tour i tour 
me conduisirent les chances de la guerre et l'étnde des 
aits, et où j'ai résidé plus long-temps qu'à Paria , sans 
perdre pour cela mou domicile au lieu de mon unique 
établissement dans le ilé|)artement dIndre-et-Loire. 

Certes , cpiaiid je bivouaquais sur li's bords du Da- 
nube, mou domicile n'était pas là. Quand je retrouvais, 
dans la poussière des bibliotbâqnes dltalie, les cbeEs- 
d'tBOTie perdus de l'antiquiti grecque, je n'étais pas à 
demeure dans ces bibliothèques. Et depuis , lorsque seul, 
au temps de i8i5, je rompis le silence de la France 
opprimée, j'étais bien à Paris, mais non domicilié. Mon 
domicile était à Lujrnes , dans le pays malboureux alors 
dont j'osai prendre la défense. 

Si je me présentais pour voter A Paris, oà on me 
dit domicilié , le préfet de Paris , sans donte aussi sorn- 
puleux que celui-ci , ne manquerait pas de ms dve: 
Voua êtes Tonrangcau , allez voter A Tours. Vous u'avez 
point ici de domicile élu, votre établissement est ÀLuy- 
nés. Et si je contestais, il me présenterait une pièce 
imprimée, signée de moi , connue de tout le monde i 
Paris. C'est la pétition que j'adressai en 1816 aux deux 
Chambres, en fareur de la commune de Lnynea, et 
qni commenoe par ces mots: Je suis Tourangeau, j'ha- 
bite LnyDes. Tous voyet bien , me dirai Ml , que quand 



. ■ 

V0I13 parliez de ta sorte pour les linbitmil!; di; Luynes, 
persùniiti's alors i^t Iniiti'S i inu'iiii.s |>ar los autorités 
de ce temps, Tons vous i^gardiez comme ayaat parmi 
eux votre domicile. MontreB-moi qns depuis Tons ates 
transporté ce domirale à Paris et je vons y laisse yotei. 
Lo préfet de Paris me tenant ce langage, aurait quelque 
raison. Les ministres l'approuveraient indubitablement, 
et le public ne pourrait le bUmer. Mais ici le cas est 
diffùrcnt , j'en ai (lortné ci-desaus la preuve et n'ai pas 
besoin d'y revenir. J'y ajouterai seulement que, pour 
m'àter mon domicile et le droit de voter dans ce àé- 
partsmeot. oik, est moa manoir patem^, il firadrait kb 
prouver que j'ai Ikit élecdoa de domicile ailleurs, et 
non le dire simplement; au lieu que ma négative suffit 
quand on n'y oppose aucune preuve, et ce n'osl pas i 
moi de prouver cette négative, ce qui ne se peut ha- 
mainement; c'est à ceux qui veulent m' Ater l'usage de 
mon droit de làire voir que jel'aiperda, sans quoi mon 
droit subsiste et ne peut m'être enlevé par la seule 
parole du préfet. 

Un mot encore là-dessus, Messieurs. Je prouve moa 
domicile ici , non-seulement par le fait de mon établis- 
sement héréditaire à Luynes, mais par nneinfinité d'ac- 
tes, de citations, de jugements, acquisitions et ventes 
de proprii'^tts foncières faites en difi^rents temps par 
moi , dans ce département. H faudrait , pour détruire 
ces preuves, m'oppoeer un acte formel d'élection de 
domioile aîlletns. Ce sont U des choses commes de 
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tont leUoniIe et de moi-même, qui ne sais rien en 
pareille matière. 

Vouantes bien surpris, Messieurs; ceux. d'entre tous 
qui ont pu tout et ooimaib» , dans oe p^s, mon-ptee, 
ma mère et mon grand-père , et qui m'ont tu leur su»- 
céder; qui saTent que non-seulement j'ai conaerré les 
biens de mon père dans ce département, mus qu'ail- 
leurs je ne possède rien et ne puis £tre chez moi qu'ici, 
dans la maison de mon pére, i Luynes, où. je n'ai ja~ 
mais cessé d'avoir, je ne dis pas mon principal, mais 
mon unique établissement , connu de tona ceux qui me 
eonnoissent; les personnes qui savent toM cda, pensoiont 
que ce qui m'arrive a quelque ohosa d'sitraprdinaire, 
et ne concevront sûrement pas qu'on puisse nier, par- 
lant à vous, mon domicile parmi vous; car autant vau- 
drait, moi présent, nier mon existence. Oui, de po— 
ieiUe« dijcann sont extnordinurea. Cela est nouveau, 
surprenant, et Je pardonne i. ceux qui reiiuent d'y 
igouter foi , l'ayant seulement entendu diie. Voici ce- 
pendant une chose encore plus, dirat-je, inonjable? 
non, plus bizarre, plus singulière. 

Quand je serais domicilié (comme il est clair que je 
lie le suis pas , puisque le maire l'aissure au préfet) , 
quand même je serais domicilié dans ce dëpartemeat, 
pcffuit i3oo &. d'impftts, cela ne saffirait ^ enom» 
il me budraît, pour exercer met droits i'&gc^vXf 
protrm â M. le préfet «t le ooanînoro , qoî plus est, 
que je n'ai raté nulle part ailleurs, nulle part depois 
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quatre aus. Entendez bien ceci, Messieurs; je vais le 
répéter- Pour qu'on œe laisse user de oies droits de ci- 
toyen dans ce département, il faut que je iàsse voir 
«laimnent an préfet, par des dooameiits positi&fpar 
des preuve* iirëcnsablea , (pw je n'ai pas voté comme 
électeur i Lyon, que Je n'ai pas voté & Rouen, point 
voté à BordeauXi ni dNantea, ni i Lille, ni...; mais 
prenez la liste de tous les départements, c'est celle 
des preuves de non vota et de non exercice de mes 
droits que je dois fournir au préfet; sans compter qœ 
quand j'anmi prouvé que je n'u.poiqtTotècette imnéaj 
U ma faudra Aiie. h •ménw pieiita-'pani' ViM jWMft 
pour l'antre année, enfin poux tdutes le» années, tous 
les chefs-lieux de départements où j'ai pu voterdepuis 
qu'on vote. Comprenez-vous maintenant, Messieurs'i^ 
ai vous refusez de m'en croire , lisez la .circolaire im- 
primés da préfet, en date du i6 septembre, vow y 
tsouvera ce paragraphe: 

Dam U otu oà vtw n'aurùi pat meora joui dé 
vo* droiu (tilteteur dont b dipariMunt (c'est, Mes- 
sieurs, le cas où je me trouve), J/ »tt lUemain yuê 
vont vouiiêz Hen m'envoyer un àeU fut ommUM fua 
dtpui» quatre an* vaut n'anet pat mmW et» droU* 
dent N» autre dJparitmtmt. 

Que TOUS en semble, Messieiin? Pour moi , liauil 
cela , je me crus déchu, sans retour du dnut qna la 
Charte m'ootroie, et sans pouvoir m'en plaindre, pvis- 
qoe c'était la loi. Ainsi l'avut réglé la loi qne le préfet 
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citait csacicmenl. Car & ce nifimc parat;raphe, la cir- 
culaire ajoiiti!: Comme /e presiril la loi du H février 
1817. Le mojcii, je vous priu, Messieurs, de fournir 
la preiiTe qu'on demandait? Comment démontrer au 
préfet de mamôre â le satisfaire, qne depoia quatre 
fans je n'aî'TOté dans anonn des qustre-7ingfr<piatre 
départements qui, btcc ceiai-oi, composent tonte la 
Fiance. U m'e&t iUln pour cela non un acte senl»- 
ment, mais qnatre-vingt-quatre actes d'autant de pré- 
fets aospi sincères et d'aussi boane foi que celui de 
Xonrq encore ne poarrais-je, avec toutes lemx attesta- 
tions, montrer que je n'ai point voté. Quelque absnrdo en 
soi que me parât la demande d'une telle preuve , de la 
'preuve d'un fait négatif, je croyais bonnement, je 
l'aToue, cette demande iiii[ori?i('e par la loi qu'on ine 
citait , et n'avais aucun doute sur cette allégation , 

tant je connaiSBai» peu les ruses, les profiHideuza 

J'admirais qu'il pût 5 avoir des lois si contraires au 
bon sens. Or, on me l'a fait voir cette loi où j'ai lu 
ce qui suit à l'article cite: 

u Le domicile politique de tout Français est dans le 
« dépattement où il a sou domicile réel. Néanmoins 
» il pourra le transférer dans tout autre département 
» oàil paiera des contributions directes, A la charge 
» par lui d'en faire, sizmois d'avance, une déclaratioa 
n expresse devant le préfet du département où il aura 
» son domicile politique actuel , et devant le pt^fét du 
» déparlement où il vendra le traniféier. 
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» La translation du domicile réel ou politique ne don- 
» nera l'exercice du droit politique , relativement & l'i- 
» lection des députés , qu'à celui qui , dans les quatre 
» ans antérieurs, ne l'aura point exercé dans un autre ■ 
» département. » 

Tout cela parait fort raisonnable , mais s'y trouverait-il 
un seul mot qui autorise le préfet a demander un acte tel 
que celui dont il est question dans la circulaire , et qui 
m'oblige â le produire? il ne s'i^t U d'antre chose 
de translation db domicile, et l'on ;pi'appliqne cet article 
à moi , cultivant l'héritage de mon père et de mon gnmd- 
père, et de cette application résulte la demande d'une 
preuve négative qu'aucune loi ne peut exiger. 

n &ut cependant m'7 résoudre et montrer é la préfeo> 
ture que je n'ai TOté nulle part. Sans cela je ne puis voter 
ici. Sans cela je perds mon droit, et le pis de l'afikire, 
c'est que ce sera ma faute. La même circulaire le dit ex- 
pressément et finit par ces mots : 

y ai lieu de croire qw voui vouê empreittrtt de m'ett- 
vo>/»r la pièce dont la loi réelama ta remiet ( quoique la 
loi n'en dise rien), t^fîn de ne pat vouiprieer de tavait- 
tage de eonevmir À de* ehoia atflee «t Amorablet, On 
àurail droit de sou* reproeher voir» nigligenee , ti voue 
en apportiez dan» cette circontlanea. 

Belle conclusion ! Si je néglige de prouyer que je n'ai 
voté nulle part , si je ne, produis une pièce impossible 
A produire , je suis décba de mon droit , et de plus ce 
sera ma &ute. Ciel} donneB-nons patience I Ceat-U ce 
I. 10 
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qu'on appelle ici odmiciiatrer , et ailleurs gouverner. 

Je ne m'arrùterai pas davantage , Messieurs . à vous faire- 
sentir le ridicule de ce qu'on exige de moi. La chose parle 
d'elle-méniB. Je n'ai td personne qui ne lût choqué de 
l'alwuidité de telles demandes , et affligé en même temps 
de la figure que font faire au gouvernement ceux qui em- 
ploient, en son nom, de si pitoyables fines.ses, en k ser- 
vant, tl ce qu'ils disent. Dieu nous préserve, voua et moi, 
d'être jamais servis de ta sorle ! Non , parmi tant d'indi- 
vidus qui dans les choses de cette nature diOererit d'o~ 
pinion presque tous, et desquels on peut dire avec juste 
raison, aatant de tétea, autant d'avis et de façons de 
voir tontes diverses , je n'en ai pas trouvé un seul qui 
pât rien comprendre aux prétextes dont on se sert pour 
m'écarlcr de rnsscinbiéc t'kclorale. Et par quelle raison 
veut-on m'en éloigner? Que craint^n de moi qui, de 
pois trente ans , ayant vu tant de pouvoirs nouveaux, 
tant de gotivemements se succéder, me suis accommodé 
4 tous et n'en ai blâmé que les abus, partisan dédaxé de 
tout ordre établi, de tout état de cboses supportable, ami 
de tout gouvernement, sans rien demander à aucun? S'où 
pentvenir. Messieurs, ce système d'exclusion dirigé contra 
moi, contre moi seul? car je ne crois pas qu'on ait ieitÀ 
personne les mêmes difficultés , et j'ai lieu de penser' qœ 
des lettres imprimée», et en apparence adressées d tons les 
électmmde ce département, ontété composées poor moi. 
Par oAai-je pu m'attïnr cette attention, cette distinction 7 
Je l'ignore, et ne vois rifo dansiiiavie,dBnsmBGQttdiùte, 
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jusqu'à ce jour , qui puisse être suspect de msuvaise in- 
tention , de cabale, d'intrigae, de vue parllculiére ou 
d'esprit de parti, ni faire ombrage à qui que ce soiL 
Est-ce haine personnelle de M> le préfet? me croit-il 
SOQ ennemi , parce qu'il m'est arrivé de lui parler li-> 
brement? Il se tromperait fort. Ce n'est pas d'aujour- 
d'hui, ni avec lui «eulcment, que j'en use de ccue fa- 
çon. J'ai bien d'autres griefs , moi Courier , contre lui 
qui cherche â rae ravir le plus beau , le plus cher, le 
plus précieux de mes droits , et pourtant je ne lui en 
veux point. Je sais à quoi oblige une place , ou je m'en 
doute, pour mieux dire , et ]dain8 les gens qiii ne peu- 
vent ni parler ai agir d'après leur sentiment, s'ils ont 
un sentiment. 

Mon droit est évident , palpable , incontestable. Tout 
le monde en convient, et nul n'y contredit , excepté le 
préfet Je voua prie donc, Messienra , de m'inscnn sur 
les listes o& mon nom doit paraître et n'a pu être omis 
par la pins insigne mauvaise foi. Je suis électeur, je 
veax l'être et en exercer tons les droits. Je n'y renoncerai 
jamais, et je déclare ici, Messieurs, devant voua, de- 
vant tous ceux qui . peuvent entendre ma voix, je les 
prends à témoin que je proteste ici coabre toute opéra- 
tion que pourrait laire, sans moi , le collège électoral , et 
regarde comme nulle toute nomination qui en résulte- 
rait, d moins qu'une décision légale n'ait statué sur la 
requête que j'ù l'honneur de vous adresser. 
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SIMPLE DISCOURS. 



pons avions de l'argent à n'en savoir que faire , ton- 
les nos dettes payées , nos chemins réparés , nos pauvres 
soulagés, notre église d'abord (car Dieu passe avant tout), ' 
|Hvée f ceGOuvBTte et vitrée , s'il nous restait quelque somme 
# pouvoir dépenoer hors cette cwamiiiie , je ctoIb ; afte» 
amis, qu'il laadzutGontnbner, avec DOS voisins, àj»f«ûe 
]e pont de Saint-Avertin , qui, nous abrégeant d'ude 
grande lieue le transport d'ici à Tours , par le prompt dé- 
bit de nos denrées, augmenterait le prix et le produitides 
terres (lanS tons ces enviions; c'est là , je«rois , lemëiUpuF 
emploi à faire de notre superfla , lorsquenoUa «n aitxoaa, 
Hàia d'acheter Chambord pour le duo de Bordeaux «je 
n'en suis pas d'avis et ne le voudrais pas quand tiaos au- 
rions de quoi , l'affaire étant , selon moi , masvaise pcw 
lui , pour nous et pour Chamboid. Tous l'allez compren- 
dre , j 'espèri' , SI vousui.'écoules;ilestièl«, et nous avons 

le temps de causer. i-i- • 

Botue mille arpents de terre eacloa que contient le parc 
de Chambord, c'est no joli cadeau &&ireÂ qui leseanralt 
laboDrer. Yoaa «t moi connaissons Ides gens qui n'en' se- 
raient pas.embarmsés, i qui cela viendrait fort bien.; 
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mais lui , que vonlez-vons qu'il en fasse? Son métier, c'est 
de régner un jour , s'il plaît d Dieu, et un château de plus 
aç l'aidera de rien. Nous allons nous gêner et augmenter 
nos dettes , remettre à d'autres temps nos dépenses pres- 
sées , pour lui donner une chose dont il n'a pas besoin , 
qui ne lui peut servir et servirait à d'autres. Ce qu'il lui 
fiiatpoar léguer, ce ne sont i>as des châteaux, c'est notre 
afibction; car îl n'est sans cela couronne qui ne pèse.' Voilà 
le bien dont il a besoin et qu'il ne peut avoir en même 
temps que notre argent. Assez de gens U-bas lui diront 
le contraire , nos députés tous les premiers , et sa cour loi 
tépéten que plna noua psTona , plus nona BOmmes anjeta 
mnonrenx et fidèles ; qne notre dévouement crott avec le 
budget. Mais, s'il en veut savoir le vrai, qu'il vienne ici , 
et il verra, sur ce point-là et sur bien d'autres, nos sen- 
timents fort différents de ceux des courtisans. Ils aiment 
le prince e n raison de ce qu'on leur donne , nous , en rai- 
son de ce qu'on nous laisse j ilsveulentChambordpourea 
être, l'ungouveinenr, l'antre Gonciei^s, bien gagé, bien 
logé , Inennoairi , sans faire œuvn , etpenlenr importe du 
reste. L'afikire sera toujours bonne pour eux , quand elle 
serait mauvaise pour le prince, comme elle l'est, je le 
soutiens; acquérant de nos deniers pour un million de 
terres , il perd pour cent millions au moins de notre ami- 
tié : Chambord, ainsi payé, lai coûtera trop t^nr; de 
telles acquisitions Je ruineraient bientôt, s'il est vrai, ce 
qu'on dit, que les rois ne aont riches que del'amouxdea 
peuples. Le marché parrit à'oi pour Ini, car nous dOD- 
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nom et ilieçoit: il n'aque la peine de prendre; maïs lui, 
flans débourser-de fait , y met beaucoup du sien , et trop , 
s'il diminue son capital dons le cœur de ses sujets : c'est 
qiéculer fort mal et se faire grand tort. Qui le conseille 
ainsi n'est pas de ses amis , on, comme dit l'antre, miem 
Tendrait on sage ennemi. 

Haie quoi I je TOna le dis, ce sont les gaia de cour dont 
l'imaginative enfante chaque jour ces merveilleux con- 
seils; ils ont plutôt inventé cela que le semoir de Fchlem- 
berg, ou bien le bateau à vapeur. On a eu l'idée , dit le 
ministre, de faire acheter Chambord par les communes 
de TraBoe , pour le duo de Bordeamc. On a eu celte pena^ ! 
qni doQC?£sfrGe le ministre? Q ne s'en cacherait pas, ne 
se contenterait pas de l'hounenr d'appronftr en pareille 
occasion. Le prince? À Dieu ne plaise que sa première 
idée ait été celle-là, que cette envie lui soit -renue avant 
celle des bonbons et des petits moulins I Les communes 
do3tc apparemment? non pas les nôtres, que je Bacbe. 
de ce cAlé-GÎ de la Loire, ijoeis cellss-U peut-être qui 
oat logé deux fois les Cwaquea du Son. Ici nous nous 
sentons assez des bienfaits de la Sainte-Alliance : mais 
c'est toute autre chose U on on a joui de sa présence , 
possédé Saken et Platow , là naturellement on s'avisic 
d'acheter des châteaux pour les princes , et puis on songe 
à te&ire son toit et ses fpfers. 

Du temps du bon roi Henri IV, le roï du peuple , le seul 
roi dont 11 ait gardé la mémiare, pareils dons fuient of-^. 
feits à son fils nouvean-né ; on eut l'id^ de lairç contri- - 



(1S4) 

Inier tontes les communes de Fiança en l'honneur da 
royal enfant, et, de lâ senle ville de La RotdieUe, de* 
députés vinrent apportant cent mille écua en or , somme 
énorme alors. Mais le roi : C'est trop, tues ainia , leur 
dit-il , c'est trop pour de la bouillie ; gardez cela , et l'em- 
ployez à rebâtir chez yods ce que la guerre a détruit , et 
n'écoutes jamais ceux qui "VOiu parleront 4e me faire des 
présents , car telles gens ne sont tos aroîs ni les miens. 
Âinsi pensait ce roi protecteur déclaré de la iietite pro- 
priété, qui toute Ea vie fui brouillé avec les puissances 
étrangères, et qui faisait couper la téte aux courtisans , 
aux favoris , quand il les surprenait A laire des notes se- 
crètes. 

Ceci soit dit, etrevenant à l'îdéed'aGlieterChafflbord, 
âTOuono-le, ce m'est pas noua, pauvres gens de vîUiige , 
qneleCielfovoriseâecesinspirtrtionB. Mais qu'importe , 
8prâs tout? Ua homme s'est rencontré , dans les hautes 
classes de la soùëté, doué d'assez d'esprit pour avoir cette 
haurense idée : que ce soit un courtisan fidèle , jadis pen- 
sionnaire de FoudiC, ou an gentilhomme de Bonaparte 
employé à la garderobe , c'est la même chose pour nous 
qui n'y sanrione avoir jamais d'autre mérite que celui de 
payer. Laissons aux gens de cour, en fait de HatEerie , 
l'honneur des inventions, et nous , exécutons; les frais 
seuls nous regardent j il saura bien se nommer l'atileur 
de celle-ci , demander son brevet, et nous suffise à nous ^ 
habitants de Yéretz, qu'il ne soit p&s dn pays. 

Elle est nouvelle asauréinent l'idée que le ministre ad- 
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mire et nous charge d'exécuter. On avait ■va de tels dons 
payer de grands eerrices , des actions éclatantes ; Eugène , 
Sbrlborong, Àlafind'uneTie tonte pleine de gloire, ob- 
tinrent dei nations qa'ib tmdent au déCsndn.ces témoi- 
gnages de la reconnaissance pnbliqne ; et Chambord 
même, sans chercher ai loin des exemples, qu'on veut 
donner au prince pour sa layette , fut au comte de Snie le 
prix d'une victoire qui sauva la France â Fontenoi. La 
France parlai libre , je Teuz dire indépendante , délméç 
de l'étranger , au-dedana florissante , respectée an-dehors , 
fit présent de cette terre â son libérateor, qui s'y vint re- 
poser de trente ans de combats. Monseigneur n'a encore 
que six mois de nourrice , et , il faut en convenir , de 
Maurice vainqueur au prince à la bavette, il y a quelque 
différence, à moins qu'on ne veuille dire peut-être que, 
eommençaot sa vie oà l'antre a fini la sienne, il finira par 
où MauRcea commencé, par-nons débarrasser des puis- 
sances étrangères. Je le souhaite et l'espère du sang de ce 
Henri qui chassa l'Espagne de France ; mais le payer déj à , 
je crois que c'est folie; et n'approuve aucunement qu'il 
ait BOB invalides avant de sortir du maillot. Récompenser 
l'enfknt d'être v«ni) on monde, comme le capitaine qui 
gagna des batailles , et par d'heorenz exploits , acquit A 
ce pays et la paix et la gloire, c'est ce qu'on n'a point vu, 
c'est là l'idée nouvelle, qui ne nous fût pas venue sans 
l'avis officiel. Pour inventer cela , et mettre i la place des 
hnlans da comte de Sexe les dames du beroeanj il fiint 
avoir non pas l'eaprit , mais le génie de l'adulation , qui ne 
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se trouve que là où ce genre d'industrie est puissamment 
encouragé ; ce trait sort des bassesses coinmuuea , et met 
soa auteur , quel qu'il soit , hors du gros des flattears de 
oonr. Il se moque fort appaiemment de ses camarades 
qui, mBichantdans la xoute battue dBSYt«llesfla|roEiie- 
lies usëes, ae savent rioB imaginer ; on va l'imiter mata- 
lenant jusqu'à ce qu'un autraaiUe au-delà. 

Quand le gouTeraeuT d'un roi enfant dit A son ilim 
jadb : Maître, tout est d tous; ce peuple tous appartient, 
corps et biens , bétes et gens ; faites-en ce que tous Ton- 
drez; cela fut remarqué. La chambre, l'antichambre et la 
galerie répétèrent : Maitie, tout est A tous, qui, dans la 
langue des courtisans , voulait dire tout est pour nous , 
car la cour donne tout aux princes, comme les prêtres 
tout 11 Dieu; et ces domaines , ces apanages, ces listes ci- 
viles, ces budgets ne sont guâres autrement pour te roi 
que le zevena des ablMyes n'est pont Jésus-Ghriet. Acb»- 
tes, donnez Chambord, c'est la cour gui le mangera; le 
le prince n'eu sera ni pis ni mieux. Aussi ces belles-idées 
de nous faire contribuer en tant de façons, viennent tou- 
jours de gens de cour , qui savent très-bien ce qu'ils font 
en offrant au prince notre argent. I/offraude n'est jamais 
pour le saint , ni nos épargnes pour les rois . mais pour 
cet essaim dévorant qui sans cesse bourdonne autour d'eux 
depBÎB leur berceau josqn'i Saint-Denis. 

Car, après la leçon du sage gonvemeur, m temps dont 
jeTousjiarle,bon temps, comme vous savez, les princes 
ayant appris une fois et compris que tout était à eux, on 
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leur enseignaît à donner; un précepteur, abbé de cour , 
en lisant avec eux l'histoire , leur faisait admirer cet em- 
pennr Titns, qui, ditr-on, donnait i tootea mains, 
crâjsnt podn le jour qif il n'ayait rien doaaé, ji^an 
n'aUaJamaU voir ttmfmmir A«um», araj nne peit- 
sion, quelque girati&catidn on des conpona de tente; 
prince adoré de tout ce qui arait les grandes entrées ou 
qui montait dans les carrosses. La cour l'idolâtrait , mais 
le peuple? lepenide? iln'7 en avait pas: l'histoinn'en 
dit mot. n n'y avait alors que les honnêtes gens, c'est- 
A-dfrelea gens présentéa: c'était là le monde, tout le 
-monde, et le monde était heureux. Faites ainsi , mon 
maître, vous serez adoré , comme ce bon empereur; la 
cour voua bénira , les poètes vous loueront, et la posté- 
rité en croira les poètes. Voilà les éléments d'histoire 
qn'on enseignait alors aux princes. Peu de mention d'ail- 
lenrs de ces rois tds que Louis Xn «tKamlT, en lenr 
temps mandîta de la cour, pour n'avoir su donner oomr- 
me d'autres faisaient si généreusement, si magnifique- 
ment, avec choix néanmoins. Donner eu riche, aider 
le fort ; c'est la maxime du bon temps , de ce bon temps 
qui va revenir tout à l'heure , sans aucun doute, à moins 
que jennesse ne grandisse et vieillesse ne périsse. 

Hais la jeunesse croit cbec nous, et voit croître avec 
elle ses pnnoes} je dis avec elle , et je m'entends. J^os en* 
fiutts , plus heureux que nous , vont conndtre leurs prin- 
ces élevés avec enx , et en seront connus. Déjà voilà le fila 
aîné du duo d'Oiléans , je sais cela de bonne part et voua 
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le garantis plus sûr que si les gazettes le disaient , voilà le 
duc de Chartres au collège , a Paris, Chose assez simple , 
direz-vous , s'il est en âge d'étudier : simple sans doute , 
mais nouvelle pour les personnes de ce rang. On n'a point 
encore vu de piînce au coUégs : celui-ci, depuis qu'ilya 
des collèges et des princes , est le premier qu'on ait élevé 
de 1b sorte , et qai pn^te du bleafiàt de l'instiucdotu po- 
blique et coffimone; et de tant de DOoreBuléa éoloaas'da 
nos jours, ce n'est pas la moindre fbits pour surprendre. 
Un prince étudier , aller en classe !un priooeaTpirdes ca- 
marades L Lea princes jusqu'ici ont ea des eerviteuis^et ja- 
mata d'intre âude que celle de radTejcsit& , dont les rudes 
leçws 4bùeiit perdues souvent. laoUa àtontAge, loio-d^ 
toute vérité , ignorant lea choses et les hommes , ils nais- 
saient, ib mouraient dans les liens de l'étiquette et du -cé- 
rémonial , n'ayant vu que le fard et lesfsiuses coulenra éta- 
léesdevant eux; ils marchaient sur nos têtes , et ne noua 
apercevaient que quand par hasard ils tombaient. Au- 
jourd'hui , connaissant l'erreur qui lea séparait des n»- 
tioDB, comme si la clef d'une TO&té, pont user , de wtta 
comparaison , pouvait en être hors et ne tenir à rien, ils 
veulent voir des hommes, savoir ce que l'on sait, et n'a- 
voir plus besoin des malheurs pour s'instruire; tardive 
résolution, qui, plus tôt prise, leureùt épargné combien 
de finîtes, et i nous combien de maux 1 La dno de Gbar- 
tsres aa.oollégs, éleré chrétieimemeat «t monftrahiqne- 
ment, mais, j« pense, aussi un peu constitntioniielle— 
ment, am» bientU appris ce notre grand dommage 
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■gnMRriant'ses umix, et ce n'est pàa le latin que je veux 
dire, mais ces simples Dotions de Téritéa cDminunes que 
la conr'tût aux princes, et qui les garderaient de iaillir 
i nos dépens. Jaunis de Dragonnades ni de Saint-Baithi- 
lemy , qnandles r(MS,'tie^ au milîeude leurs penples, 
parleront la même langue, s'entendront avec eux sans 
truchement ui intermédiaire; de Jacquerie non plua, de 
Ligues , de Barricades. L'exemple ainsi donné par le jeune 
doc de GhaxtKs box héiitien des tv&nes, Us en profite- 
ront sans doute. Ësemplb heure ax. autant qu'il est ntnt- 
veaulque dechangemetft8.iIafalUi, de bouleversements 
dans le monde pdor amener li cet eniaot 1 Et que dirait 
le grand roi, leroi des honnêtes gens, Louis-^le-Supetbei 
qui ne put souffrir confondus avec la noblesse duroyanmej 
ses bâtardii axéfae , ses bâtards! tant il redoutait d'inilir 
la moindre parcelle de sou sang!. Que dirait ce parangon 
de for^neil monarchique , s'il voyait aux écoles , aiec tous 
les enfants de la race sujette , un de ses aniâre-neveuxT 
saïis pages ni ji'suiles, suivre des exercices et disputer des 
prix; tantôt vainqueur, tantôt vaincu ;gamai5, dit-on^, 
favorisé ni flatté en aucune sorte , chose admirahle au col- 
lège mëm^ ( car oànf entre pas cettepeste de r^nlation?) 
ensable pourtant si l'on pense que la publicité des coors 
rend l'injustice difficile , qu'entre eus les écoliers usent 
peu de complaisance, peu volontiers cèdent l'honnenr, 
non encore exercés aox feintes qu'ailleurs on nomme d^ 
tfoences, égards, ménagements, et qu'a produits l'hop- 
renrdn vrai. LÂ, an contraire, tout se dit, tontes ckoeaa 
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ont lenr vrai nom et le même nom pour tous; là, tontest 
matière d'instruction, et les meilleures leçons ne sont 
.pas celles des maitrea. Point d'abbé Dubois, point de Me- 
ntiis: personne qui dise an jenneprinoe: tout eoti-Toiu, 
TOUS pooTez tout ; il est l'benre que tous voulez. En un 
mot, c'est le bruit commun qu'on clèTc id le duc de 
Charties comme tous les enfants de son ûf^c; nulle dis- 
tinction , nalle différence , et les ûls de banquiers , de }a- 
gee , de négociants , n'ont attonn avantage sur lui} mais iL 
en aura lui beanomp, sorti de Ui.sttt toas ceux qui n'ait- 
ront pas reçu cett» éducation. Il n'est, tous le saveZf 
meilleure éducation que celle des écoles publiqnds , ni 
pire que celle de la cour. Ab ! si au lien de Chambord 
pour le duc de Bordeaui, on nous parlait de payer sa 
pension au collège (et pldtàDieu qu'il fût en âge, que je 
l'y pusse voir de mes yeux) , s'il était question de cela , 
de bon cœur jy consentirais et voterais ce qu'on vondraït, ' 
dAt^il m'en codter ma meillenra coupe de sain-^bin : 
il ne nous faudrait pas pkiadt« cette dépense ; il y va 
de tout pour nous. Un roi ainsi élevé ne nous regarderait 
pas comme sa propriété , jamais ne penserait noua te- 
nir à cheptel.de Dieti ni d'aucune puissance. 

Mais A Chambord , qu'apprendra-t-il ? ce que peuvent 
enseigner et Cbambord et la cour. Là , tout est plein de 
ses aïeux. Pour cela précisément je ne l'y trouve pas 
bien , et j'aimerais mieux qu'il vécût avec nous qu'avec 
ses ancêtres. U, {Iverrapartontlesobiffres d'une Diane, 
d'une CbAteanbriant , dont les noms souillent encore ces 
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puoia infocUes jndis de leni présenoe. Les interpiétes , 
poux explirpier de pareils emblèmes, ne lui maDqneioiit 
pas, on peul le croire ; et quelles instructions pour un 
adolescent destiné à régner! Ici, Louis, le modèle des 
rois , ïivait ( c'est le mot â la cour ) avec la femme Mon- 
tespan , «ne la fille LaTaliére) taw tontes les femmes et 
les filles qne aon boa plusir fat d'Ater â Iauib msiis , à ' 
leurs parente. Cétsit le temps alors des moeurs , d» I« 
leligion ; et il communiait loua les jours. Par cette porte - 
entrait sa maîtresse le soir, et le matin son confesseur. 
La, Henri faisait pénitence entre ses mignons et ses moi-' 
nea ; moeurs et religion dn bon temps ! Voici l'endroit 
où Tint une fille éplorée demander la vie de son père , 
et l'obtint (à quel prixl ) de Ftançois., qui , lA , mourut 
de ses bonnes mceurs. En cette chambre , un antre 

Louis ; en celle-ci, Philippe.... sa fille , ohmoema) 

<di religion 1 perdues dépuis que chacun travaille et vit 
avec ses eni^ts. Chevalerie , cagoterie i qu'étes-voua de- 
venues? Que de souYenîrs A conserrer dans ce monument, 
o& tout respire l'innocence des temps monarchiques ! et 
quel dommage c'eftt été d'abandonner A l'industrie ce 
temple des vieilles moeurs , de la .'ridlle galanterie (an» 
Ire mot de cour qui ne se peut honnêtement traduire) , 
de laisser s'établir des familles laborieuses et d'ignoblea 
ménages sous ces lambris témoins de tant d'augustes 
débauches ! Voilà ce que dira Chambord au {éune prinoe , 
'U d'ailleurs comme l'était lo roi Franfois- 1",- et 
comme aaoaodenoasneTOudraitrétre.I>ïeapiései:vetant 
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honnête homme de jamais habiter ime maiaoD bfltie pai 
le PrimatUodo. Les demeures de hob péies ne nous con- 
Tiemieot non plus anjourd'hui que leurs lois , et comme 
noua TOlons mieux qu'eux , à tous égards , sans noua Tan- 
ter trop , ce me semble , et à n'en jugerseulementqne 
parla conduite des princes, qui n'étaient pas, je croîa, 
pires que leurs sujets ; TÏyant mieux de toute manière , 
nous TDuIooa étie et sommes en effet mieux logés. 

Qne si l'acquisition de Gbamboid ne Tant rien pour 
celui â qui on le donne , je vous laisse d iienser pour nous 
qui le payons. J'y vois plus d'un mal , dont le moindre 
n'est pas le voi^inagc de la cour. La cour, à sii lieues 
de nous , ne me plaît point. Rendons aux grands ce qui 
leur est dâ; mais tenons-nous-en loin le pins qne noua 
pounons ] et ne nous approchant jamais d'eux, tftohons 
qu'ils ne s'approchent point de nous , parce qu'ils pen- 
ventnons faire du mal et ne nou^ sauraient iôïre de bien. 
A la conr tout est grand , jasques aux marmitons. Ce 
ne sont In que grands (Aciers, grands seigneurs, grands 
propriétaires. Ces gens qui ne peuvent souffrir qu'on 
dise mon champ , ma maison ; qni veulent que tont soit 
teire, pue, ehAtean, et tout le monde seigneurs ou 
laquais ou mendiants ; ces gens ne sont pas tous à la 
cour. Nous CQ avons ici , et même c'est de cem-là qu'on 
fait nos députés ; à la cour il n'y en a point d'autres. Vous 
savez de quel air ils nous traitent , et le bon voisinage 
que c'est. Jeunes , ils chassent d traveis nos blés avec 
lenis ohîens et leurs cheraux , onnent nos haies , g&tent 
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nos Itosaés, nooi font mflte maux, mille sottises; et 
pIsîgnest-TOna un pen; adresso-Tons an maire , ayez re- 
cours, pour Toir, aux juges, au préfet, puis vous m'en 
direz des iioaTellea qnand voua serez sortis de prison. 
Vieux , c'est encore pis ; ils nous plaident , nous déponil- 
lent, nonarninenl juriditiucuieut, pararrt'tdc Mettieurt, 
qui dînent avec eux , honnêtes gens comme eux , incapa- 
bles de manger viande le vendredi ou de manquer la 
messe le dimanche; qui, leur adjugeant votre bien, pen- 
sent faire oeuvre méritoire et recomposer l'ancien régime. 
Or , dites , si un seul prés de vous de ces lionnûtes éligi- 
bles suffit pour vous l'aire uiirager et souvent quitter le 
pays , que sera-ce d'une cour à Chambord , lorsque vous 
aurez là tous les grands réunis autour d'un plus grand 
qu'eux? Groye&'moi, mes amis» quelque- port que to«b 
alliez, quelque afbire que vous ajvx, ne x>âssez point 
par-lÂ; détournez-vonsplùtit, prenez un autre chemin: 
car, en marchant , s'il vous arrive d'éveiller un lièvre, je 
vous plains. Voilà les gardes qui accourent. Chez les 
princes , tout est gardé : autour d'eux , au loin et au 
large, rien ne dort qu'au hruit des tambours et i l'om- 
bre des baïonnettes; védettes, sentinelles, observent, 
font le guet; infanterie, cavalerie, artillerie en bataille , 
rondes , patrouilles, jour et nuit ; armée terrible d tout 
ce qui n'est pas étrangi r. Le \oilà : qui vive'i' Welling- 
ton; ou bien laisse* vous prendre et mener en prison. 
Heureux si on ne trouve dans vos poches un pétard I Ce 
sont Ui mes amis, quelques inconvénients du voisinage 
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des grands. Y passer est fucheun , y demeurer est iiupo^ 
sible , à qui du inoius ne veut être ni valet uî mendiact. 

Vous seriez bientôt l'un et l'autre. Habitant près d'enz, 
TOUS feriez comme tous ceux qui les entonreat. U, 
tout le monde sert ou veut servir. L'un présente la ser- 
viette, l'autre le vase â boire. Chacun reçoit ou demande 
salaire, tend la main , se recommande , supplie. Mendier 
n'est pas honte à la cour : c'est toute la vie du courti- 
sai). OisTenfimce, appris A cela, voué à cet état par 
honneur, il s'en acquitte bien autrement qne ceux qui 
mendient par paresse ou nécesaitc. Il j apporte an soin, 
un art, une patience, une persévérance, et aussi des 
avances, une mise de fond; c'est tout, en tout genre 
d'industrie. Gneux à la besace, que peut-m faire? Le 
courtisan mendie en carrosse & six cberranxj et attrape 
plus tAt nu nùUion qne l'autre un morceau de pain noir. 
Actif, infatigable , il ne s'endort jamais ; il veille la nuit 
et le jour, guette le temps de demander, comme vous ce- 
lui de semiT, et mieux. Aucun refus, aucun mauvais snc- 
ri m: lui lait perdre courage. Si nous mettions dans nos 
travaux la moitié de cette constance , nos greniers chaqae 
année rompraient. U n'est allïont , dédain , ontzage ni 
mépris qui le paissent rebuter. Éconduit , il insiste ; re- 
poussé, il tient bon ; qu'on le chasse , il revient j qu'on 
le batte , il se couclie à terre. Frappe , maù écoule et 
donne. Du reste , prêt A tout. On est encore d inventer 
nu seirice assez fil, une action assee Uche, pour que 
l'homme de cour , je ne dis pas s'y refuse y chose inotiie , 
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imposaible , mais n'en fosse point gloire et preoTe de 
dévouement. Le défouemeatest grandâla personne d'un 
maitre. C'est à la personne qa'oii se dcTone , au corps , 
au contenu du pourpoint , et mËme quelquefois à. certai- 
nes parties de la personne , ce qui a lieu surtout quand 
le^ princes sont jeunes. 

La vertu semble avoir des bornes. Cette grande hau- 
teur qu'ont atteinte certaines âmes , paraît en quelque 
sorte mesurée. Caton et Washington moatrènt où peut 
s'élever le plus beau, le pins noble de tons les sentiments, 
c'est l'amour du pays et de la liberté. Au-dessus on ne 
voit rien. Mais le dernier degré de .bassesse n'est pas 
connu : et ne me citez point ceux qui proposent d'acheter 
des chAtèanx pour les princes , d'ajouter à leur garde une 
nouvelle garde ; car on ira plus bas , et eux-mêmes de- 
main vont trouver d'antres inventions qui feront oublier 
-celles-ld. 

Vous , quand TOUS aurez va les riches demander , cha- 
cun recevoir des aumônes proportionnées à sa fortune , 
tous les honnêtes gens abliorrer le travail et ne fuir rien 
tant que d'être soupçonnés de la moindre relation avec 
qoicntaqne a jamais pu foire quelque chose en sa vie, TOUS 
rotrgirei de la charme , vous renierez la terre votre mére , 
et l'abandonnerez, ou vos fils vous abandonneront, s'en 
iront valets de valets & la cour , et vos filles pour avoir 
seulement on! parler de ce qui s'y passe , n'en vaudront 
gnères mieux an logis. 

Car , imaginez ce que c'est. la cour.... il n'y a ici ni 
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femmes ni eafants. Écoutez. La cour est un lieu honn^le - 
si l'on veut, cependant bien étrange. De celle d'aujour- 
d'hui , j'en sais peu de nouvelles ; maia je connais , et 
qui ne counaît celle da grand roï Louis XTV , le modèle 
de tontes , la coui par excellence , dont il nous restn tant 
de Mémoires , qu'à présent On n'ignore tien de ce qui s'y 
fit jour p^r jour. C'u«l quelque chose de merveilleux ; par 
exemplb , leur fu^oii de vivre avec les femmes... Je ne 
sais trop TOmmeut vous dire. On se prenait, on se quit- 
tait , ou , se convenant , on s'arrangeait. Les femmes n'é- 
taient pas toutes communes i tous } ils ne vivaient pes 
péle^^néle. Chacun avait la sienoe , et même ils se ma- 
riaient. Cela est hors de doute. Ainsi je trouve qu'un jour, 
dans le salon d'une princesse, deux femmes au jeu s'étant 
piquées , comme il ariire , l'uDe dit à l'autre : Bon Dieu , 
que d'argent vous joues ! combien donc vous donnent vos 
amants? Autant, repaxtitceUe-ci, sans s'émouvoir, au- 
tant que TOUS donnes aux vAtres. Et la Chronique ajoute : 
les maria étaient là. Elles étaient mariées ; ce qui s'expli- 
que peutnitreen disant qne chacune était ta femme d'un 
ImmniB , et la mutresse de tous. Il y a de pareils trails 
one fiiule. Ce roi eut un ministre , entre autres , qui , ai- 
mant fbrt les femmes , les voulut avoir toutes ; j'entends 
celles de la cour qui en valaient la peine: il paya et les eut. 
niui encoâta. Quelques-unessemirent à haut prix, con- 
naissant sa manie. Mais enfin il les eut toutes comme il 
voulut. Tant que , voulant avoir aussi celle duToi , c'est-A- 
dire, M maîtresse d'alors, il )a fit marchander , dont le roi 
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se Mcha (■tlemit en prison. S'il fit bien , c'est tm point (pie 
j« laisse ù jufjer: mais on en miinnura. Les courtisans 
M plaignirent. Le roi veut , disaient'ils , entretenir nos 
femmes , c. . ncG nos sœurs , et nous intenUre ses. ..; je ne 
TOUS dis pas le mot; mais ceci est historique, etsï j'anis 
mes livres, je sonate ferais lire. Voilà ce qui fut dit, et 
prouve qu'il y avait du moins quelque espéra de commu- 
nauté , nonobstant les mariages et antres srrangementa. 

Une telle vie , mes amis , vous paraît improsïble k 
croire. Vous n'imaginez pns que , dans de pareils désor- 
dres, une famille , une maison subsistent , encore moins 
qu'il 7 eAt jamua un lieu où tout le monde se conduisit 
de la sorte. Mais quoi 7 ce sont des faits et m'est avis aussi 
que vous raisonner mal. Vos maisons périraient , ditea- 
vou.^ , si les choses s'y jinss^iieiit ;iinsi. Je le crois. Chez 
voua , on vit de travail , d'écauomic ; mais à la cour; on 
vit de faveur^ Chez vous , l'industrifl du mari amène tous 
biens d la maison, o&la femme dispose, ordonne, règle 
chaque diose. Dons le ménage de cour , au contraire , la 
fenmie au-dehors s'éverl^.G'eat elle qui iait les bonnes 
affaires. Il lui faut des liaisons, des rapports, desamis, 
beaucoup d'amis. Sachez qu'il n'y a pas en France une 
seuk lainille noble , mais je dis noble de race et d'antique 
origine , qui ne dqive sa fortune aux femmes ; vous m'en- 
tendez. "Les femmes ont fait les grandesmaisons; ce n'est 
pas, comme voois cnyei bien, encousantles obemiBes de 
leurs époux , ni en allaitant leurs eniimts. Ce que noua appe* 
Ions , noua antres , honnête femme , mère de &mile, âqnoi 
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nous attachons tant de prii , triisor pour noua , aérait la 
raine du courtisan. Que voudriez -vous qu'il fit d'une dame 
AoMMto, sans amants, sans intrigues, qui, sous prétexte 
devsrta, cdaqaemuiée dans son ménage, s'aUaohentti 
son mari ? Le pamre homme verrut pleuvoir des gnces 
autour de lui, et n'attraperait jamais rien. De ta fortune 
des familles nobles il en paraît bien d'autres causes , tel- 
les que le pillage , les concussions , l'assassinat, les pros- 
criptions , et aourtout les confiscations. Mais qu'on y re- 
garde , et on Tera qu'aucun de ces moyens n'edt pu être 
mis en œuvre sans la faTeui d'un grand , obtenne par quel- 
que femme. Car , pour piller , il &ut avoir commande- 
ments, gouvernements, qui ne s'obtiennent que parles 
femmes ; et ce n'était pas tout d'assassiner Jacques Cœur 
ou le maréchal d'Ancre , il fuUait , pour avoir leurs biens, 
le bon plaisir , l'agrément du roi , c'est-â-dire , des fem- 
mes qui gouiemaient alors le loi ou son ministre. Les 
dépouilles des buguenots, des frondeurs, des traitanb, 
antres faveurs, bienfaits qui coulaient, se répandrân); 
par les mêmes canaux aussi purs que la source. Bref, 
comme il n'est , ne fut , ni ne sera jamais , pour nous au- 
tres vilains , qu'un moyen de fortune , c'est, le travail ; 

pour la noblesse non plus il n'y en a qu'un , et c'est 

c'est la prostitution , puisqu'il iàut , mes amb , l'appelez 
par son nom. Le vilain s'en aide parfois, qnand il se ikît 
homme de cour , mais non avec tant de succès. 

C'en est assez sur cette matière , et trop peut-être. Ne 
dites mot de tout cela dans vos familles ; ce ne sont pas 
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dea contesâ &in é la Tciltée , devant T09 enfiuite. Histoires 
de cour et des courtissans , mauvais récits pour la jeu- 
nesse , qui ne doit pas de nous a^^rendie jusqu'à quel 
point on peut mal vivre, ni mime soupçonner au monde 
de pareilles mœurs. Voilà pourquoi je redoute une cour 
â Chambord. Qu'une foia ils enteodent parler de cette 
honniîte vie et d'un lieu , non loin d'ici , ou l'on gagne 
gros i se divertir et à ne rien faire , où. , pour être riche 
A jamais , il ne faut que plâtre un moment , chose (jue 
chacun croit facile, en n'épargnant aucun moyeu ; à ces 
nouvelles , je vous demande qui les pourra teniz qu'ils 
n'aillent d'abord voix ce que c'est , et , l'ayant tu ,■ adieu 
parents, adîen le champ qui paie si niai un laheni sans 
fin , rendant quelques gerbes au bout de l'an pour tant 
de fatigues , de sueurs. On veut chaque mois toucher des 
gages , et non s'attendre a des moissons ; on vent servir , 
non travailler. De U , mes amis , tout ce qu'engendre l'u- 
siveté , plus féconde encore quand elle est compagne de 
servitude. La cour , centre de coiruptioa , étend partout 
son influence ; il n'est mil qui ne s'en ressente, selon la 
ilistauce où il se trouve. Les plus gfttéa sont les plus pro- 
ches; et nous que la bonté du Ciel fit naîtredcent lieuea 
de cette fange, nous irions payer pour l'Avoir à notreporte I 
A Dieu ne plaise I 

C'est ce que me disait un bonhomme du pays de Cbam- 
hordméme,quejevia dernièrement à Bloia, car, comme 
je lui demandai ce qu'on pensait chez lui de cette affaire , 
et qne désiraient les habitants : Nons voudrions bien, 
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me dit-il , aroir le prince , mais non Ift cour. Lès princes , 
en général , sont lions , et n'él.iit ce qui les entoure , il 
y aurait plaisir a demeurer prcs deux ; ce seraient les 
TobÏDS da monde les meilleora ; charitables , hamaiiu > 
aeconrables i toas , exempts des vices et des passions que 
produit l'envie de parvenir , comme i\s n'ont point de 
fortaned &ire. J'entends les princes qui sont nés princes ; 
quaiat aux autres', sans eux eât-on jamais deviné jus- 
qu'où peut aller l'insolence? Nous en pouvons parler, 
habitants de Chambord. Mais ces princes enfin , quels 
qu'ils soient, d'ancienne ou de nouvelle date, par la 
giace de Dieu (jude quelqu'un, ai^bles on brutaux, nous 
ne les voyons guâres ; nous voyons leurs valets , gentils- 
hommes ou vilains , les ujis pires que l«s iiuires ; leurs 
eanoKsea qui nous t'cnisciit , tt leur ffibicr qui uoii.s dé- 
vore. De tout temps le gibier noua fit la guerre. Uiieseule 
fois il fut vaincu , en mil sept cent quatre-<vtngt-nenf : 
nous le mangeâmes & notre tonr. Maîtres alors de nos 
héritages, nous commencions à semer pour noiis , quand 
le héros parut et fit venir d'Allemagne des parents ou al- 
liés de nos ennemis morts dans la campagne de quatre- 
vingt-neuf. Vingt couples de cerfs arrivèrent, destinés à 
repeupler les bois pI ravager les champs pour le plaisir 
d'un homme, et la guerre ainsi rallumée continuel De- 
puis lors , nous sommes sur le qui vive , menacés chaque 
jour d'une nouvelle invasion des bétes fouves , ayant A 
leur tète Marcellns ou Marcassus. Paris en saura des 
nouvelles , et devrait y penser an moins autant que nous. 
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Paris fut bloqaé huit cents ans par les bAtes lÀuves , et aa 
banlieue , si riche , .si féconde aujourd'hui , ue produisait 
pas de quoi nourrir les gardcs-de-chasse. Pour moi , j e 
vous l'avoue, en de pareilles circoastanfies, songeant i 
tout cela, coDsidérant mAremeot, rappelant à ma 
moire ce que j'ai vu dans mon jeune ifge , et qu'on parle 
de rétablir, je feia des nsnx pour la bande noire, qui, 
selon moi, vaut bien la bande blanche, servant mieux 
l'état et le roi. Je prie Dieu qu'elle achète Chtunbord. 

£n effet, qu'elle l'achète six millions ; c'est le moins A 
cinq cents francs l'arpent : tel arpent de la futaie vaut 
dix ibis plus ; que le tout soit revendu à }iuit millions à. 
trois ou quatre raille familles , comme nous avons vu dé- 
pecer lantde terres ici . et ailleurs. Je trouve à cela beau- 
coup et de gritniU avantages pour le public et pour un 
nombre infini de particuliers. Premièrement, acheteurs 
et vendeurs s'enrichissent, travaillent , cultivent au pro- 
fit de tous etdechacun. L'état, le trésor on le rot, ou on* 
fin qui vous vondrei , reçoit , tant en imp6ts que droits de 
mutation , la valeur da fonda en vingt ans : huit millions , 
c'est par an quatre cent mille francs qu'on diminuera du 
budget , quand le budget se ponira dîminaer ; noos , 
voisins de Chambord, nous y gagnons sur tous. Plus de 
gibier qtii détruise nos blés, plus de gardes qui nous 
tourmentent, plus de valetaille prés de nous, fainéante, 
corrompue, corruptrice, insolente; au lien de tout cela, 
une colonie heureuse , active , laborieuse , dont l'exemple 
autant que les travaux nous profiteront pour bien vivre ; 
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colonîu qui ne coûte rien , ni transport, ni expédition, 
ni tlotte , ni |;arnison ; point de frais d'état-inajor ni de 
gouvernement ; point de permission ni de protection à 
obtenir de l'Augleterre; c'est aatie chose qne le Sénégal. 
Et de foit remarquez , me dit-il , que l'on envoie ici deg 
missionnaire^ chez nous , et en Afrique des gens qni ont 
hesoiu de terre ; double erreur : en Afrique , il faut des 
missionnaires ; en France , des colonies. Ld doivent aller 
ce9 bonspcresj où ils auront à convertir jiaïens, musul- 
mans , idolâtres j ici doivent rester les colons, où il y a 
tant B défricher, et où lea domaines de la couronne sont 
encore tels que les trouva le roi Pharamond. 

Cette pensée me plut; mais les gens de Chamhord, 
comme vous voyez , ont peu d'envie di' faire partie d'un 
apanage, croyant peut-être qu'il vaut mieux être à soi 
qu'au meilleur des princes , à part l'intérêt que chacun 
j peut avoir peisonnelleraent ; car il n'en est pas un , je 
croîs , qui n'adietAt pins volontiers pour lui-m^me un 
morceau de Chainbord que le tout pour les cuurtisanS'; ils 
aiment mîcuï d'ailleurs pour voisins de bons paysans 
comme eui , laboureurs , petits propriétaires , qu'un 
grand, un protecteur, un prince ; et eu tant qu'il nous 
touche, je suis de cet avis. Je prie Dieu , pour la bande 
noire , qui d'elle-même doit avoir Dieu favorable , car 
elle aide à l'accomplissement de sa parole. Dieu dît : Crois- 
sex, multipliez, remplissez la terre, c'est-à-dire, cultivez- 
la bien ; car , sans cela , comment peupler 7 et la parta- 
ges ; sans cela , comment onltiver 7 Or, c'est A faire ce 
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partage d'accord, amiablemeut, sans noise, que s'em-- 
jiloie la bande noire , bonne œuvre et sainte , e'il en est. 

Mais il y a des gens qni l'entendeat antmnent. 1m 
tem, sélon eux, n'est pas ponr tous, et surtont elle 
n'est pas pour les cultivateurs, appartenant de droit divin 
A ceus qui ne la votent jamais et deinpuretit à h\ cour. Ne 
vous y lroiiii>e/. j.^s ; 1^ nior.dc lut fait pour les iioLlcs. 
La part qu'on nous en laisse est pure concession , énm- 
uée de lies haut, et partant léyooable. La petite i«o- 
priété , octroyée senlemeitt , «noma telle , peat £tre 
suspendue et le sera bientôt, car nous en abusons ainsi 
que de la Cbarte. D'ailleurs, et c'est le point, la grands 
propriété est la seule qui produise. On ne recueillera 
plus, on T& mourir de faim , si la tt'rrc se partage, et qu« 
chacon en ait ce qu'il peut labourer. Au laboureur aussi 
cnltiTant pour soi seul , sans ferme ni censive , latecra 
ne rend rian ; il la ptiS bien cher ; il achôte l'aipent huit 
ou dix fois pins cher que le gros éligible qni place i deux 
et demi; c'est qu'il n'en ttic rien. Si tant est qu'il la- 
boure, le petit propriétaire, la bécUe, l'ignoble bâche, 
disent nos députée , déshonore le sol , bonne tout au pins 
é nourrie une fiuoiUe , et quelle lomiUel bd blonsev en 
guËtres , en sabots. Le pis , e'estque la terre moroelée , 
une fois dans les mains de la gent corvéable , n'en sort 
plus. Le paysan acbéte da monaieor, non celui-ci de 
l'autre , qui ajant payé cher , vendrait plus cher encore. 
L'honnéle homme , bloqué chez loi par la petite pn>- 
priéti , ne peut aGqaérir anz enviions , s'étendre , s'anon- 



( 174 ) 

dir( jl«n coûterait tnq>), ni le château ravoir les champs 
qn'il a perdus. La grande propriété , une fois décompo- 
sée , ne se recompose plus. Un fief, une abbaje sont 
malaisés à refaire ; et comme chaque jour les gens les 
mieux pensants, les plus mortels cnnumis de in petite 
propriété, Tendent pourtant leurs terres , allùcliés par le 
prix, & l'aipent, âla perche , et en font les morceaux les 
plus petits qu'ils peuvent, la bêche gagne du terrain, la 
rustique famille bitit et s'établît sans allei pour cela 
en Amérique , aux Indes ; les grandes terres disparate 
sent, et le capitaliste , las d'espérer, de craindre on la 
hausse ou la baisse , ne sait comment placer. Il y aurait 
moyen de se ijaire tm domaine sans acheter en détail , ce 
serait de défricher. Maïs , diantre , H ne faut pas , et les 
lois s'7 opposent, afin de conserver; on en Tiendra Id 
cependant, si le morcellement continue : les landes , les 
bn^iies périront. Quelle pitië! quel dommage! Otous, 
législateurs nommés par les préfets , préTenez ce mal- 
henr, faites des lois, empêchez que tout le monde ne 
vive ! Otez la terre au laboureur , et le travail à l'artisan , 
par de bons privilèges, de bonnes corporations; hite^ 
TOUS , l'industrie , aux champs comme & la Tille , envahit 
tout, chasse partout l'antiqae et noble barbarie; on vous 
le dit, on vous le crie : que tardes-vous encore? qui vous 
peut retenir? peuple, patrie, honneur? lorsque voua 
voyez lâ emplois, argent, cordons, et le baron de Fri- 
mont. 



AUX 

AMES DÉVOTES 
DE LA PAROISSE DE TÉRETZ, 

DÉPARTEHEHT DHIDR£-Er-LOmE. 



AMES DÉVOTES 

DE LA PAROISSE DE YÉRETZ, 

DÉPARTEMENT DINDRE-ET-LOIRE. 

On te commande i vos prières le nommé Panl-Lonù , 
vigneron de la Chavonnière, bien connu dans cette pa- 
roisse. Lepaa-vre homme est en gnnde peine, ayant eu 
le malheur d'irriter coudre lui tout ce qd Rappelle m 
France courtisans, serritenrs, flattenn, adulateurs, 
complaisants , flagorneurs et antres gens vivant de basses- 
ses et d'intrigues, lesquels sont an nombre , dit-on, do 
quatre ou cinq cent mille, tous enrégimentés sous divar- 
ses enseignes et déterminés & lui faire un marnais parti; 
car ils l'accusent d'aYoir dit , en taillant sa vigne : 

Qu'eux, gens de cour, sontâ nous autres, gens de 
travail et d'industrie , oaoae de tous maux ; 

I. 13 
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Qu'ils nous dépouillent, noua dévoient au nom du Roi, 
qui n'en peiil mais (i); 

Que les sauterelles , la grêle , les cbenîlles , le chareu'- 
çon ne nous pillent pas tons les ans , &a lieu que lesdits 
courtisaÀâ ([és'{|âi^4B s'ibattèat .si^ noAs cbaqne 

année , au temps du budget, enlèvent du produit de nos 
champs le plus clair , le plus net , le meilleur et le plus 
beau , dout bien iHche audit seigneur Roi , qui n'y peut 
apporter remède (3)j 

Que tons ces ïmp&ta qu'on lève sur nous en tant de 
façons, yontdans leiirpôolu et non pas dAus celle du 
Roi (S) , étant par eux aenla inventés , accrus , multipliés 
Gbaque joui à leurprofit comme au dommage duRoi non 
moins qps des sujets (4); 

Que lesdits conitisans veulent manger Chamboid et le 
royaume et nous , et le peuple et le Roi devant lequel 
Oitié ptoitemenf , se disant dévoués à sa personne (5); 

Que Tes princes sont bons^ churitalilei, homains, 
se'côntables A tous et Inen intentionnés (6), mais qu'ils 
vivent entourés d'une manraiae valetaille (7) qui les sé- 
pare de nous et travaille sans cesse A conompie eux et 
nous ; 

(1} yoyex U page i^, 
(3) Vojei pige i56, 
{î) Mime pige. 
{4) Vojei pige 157. 

(5) Hême pige. 

(6) Voyeï page 169. 

{7) V'ojet pagti 17a et hiIt. 
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Que c'est là un grand mal , et que pour y remédier , il se- 
rait bon d'élever les princes au collège , loin desdits cour- 
tisans (i), comme ou voit à Puis le jeune duc de Char- 
tns i en&nt qui promet'd'ètie quelque jomr nu homme 
de bien , et dont on espéie beauconp; 

Que par ce moyen lesdits princes , instruits i l'égal 
de leurs sujets, éleréa an milieu d'eux, parlant la mfr* 
me langue , s'entendraient arec eux contre lesdits gens 
de cour , et peut-être parviendraient à délivrer le monde 
de cette engeance perverse, détestable, maudite ; 

Qu'ainsi , on ne venait plus ni Sàint-Bartbélemy, ni 
frondes, ni dragonnades, ni révolntiona, contie-iivo- 
latiuns (3), qui, après force coups et grand massacre 
de gens, tournent toutes au profil de la susdite vale- 
taille; 

Qu'un tel amendement aux choses de ce monde , bîon 
loin d'être impossible (5), commeqoelqnes-ons le croient, 
se fait quasi de soi, sans qu'on 7 prenne garde; qoe le 
temps d'â-présent vaut mieux que le passé , que princes 
et sujets sont meilleurs qu'autrefois (4) ; qu'il j a parmi 
nous moins de vice, plus de vertu; ce qui tend A insi- 
nnercalpmnieusement, contre toutevérité, quemémeles 
courtisans, exerçant prés des rois l'art de la Aagomerie, 

(,) Voyc p^Ee '60. 
(a) Vojei pjge iSg. 
(3] lUme pige. 
(4) VojeipiRe 161. 
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sont maintenant moins Tits,inoîii3 Ucbes, moins cléroné.i, 
moins liiléics au IrOsor que ne furent leurs devanciers. 

Et pour conclusion, que les princes nés princes , sont 
les seols bons , aimables , avec qui l'on puisse yvm. Qne 
les autres, connus soua les noms de héros on princes 
d'aventure ne Yaleot rien du tonL Que nous en mms 
TU (i) montrer une insoleuce i nulle antre pareille, et 
que ceux qui les flattaient Talaient encore moins, anjoup- 
d'hui apûtres de la légitimité ^ prêts d verser pour elle 
leur sang, e^c. 

Lesquelles propositions scandaleuses, impies et révo- 
Intionnaires , auraient été par lui recueillies, mises en 
lumière dans un pamphlet intitulé: Simple DUoour» , 
espèce de faetum pour les princes contre les courtisans , 
saisi par la police comme contnii« atiz pensions , gra- 
tifications et dilapidations de la fortune publique , pou^ 
suivi pnr M. le procureur du Roi , comme propre à éclai- 

Tcls sont les principaux griefs articules contre Panl-~ 
Louîi par les syndics du corps de la flagornerie , Simèon, 
laquinot de Fampelime et autres, poursuivant ealenr 
nom, et comme fondés de pouvoir de la corporation. 

Et ajoutent lesdits syndics, aux charges cï-dessua 
énoncées, qu'en outrePanl-Louis , voulant porter atteinte 
d la bonne renommée dont jouissent dans le monde les- 
dites gens de coût, aurait mal-4-propos, sans eu être 
prié , conté d tout venant les histoires oubliées de lenrs 

(i) Voyei pige ijo. 
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pères et grands-'péres , rappelé les aventuieB de leun 
duBtea grand''4néres , en donnant à entendre qoe tous 
chiens chassent de race, et autres discours pleins de 
malice et d'imposture. 

Et que, par maints propns plus coupables encore, 
subveisiis de tout ordre «t de toute morale , comme de 
tonte rdigioD, il «unit csb^ de troubler ancuDemeiit 
lesdites gens de cour dans l'antiqnb , légitime et juste 
possession où ils sont de tous temps , de partager entre 
eux les revenus publics, le produit des impAts, dont 
l'objet principal, diosi que chacun le sait, est d'entretenir 
la paresse et d'encourager la bassesse de tons Isa &>- 
néanda du roTaume. 

A raison de quoi ils ont cité et personnellement 
Ajourné ledit Paul-Louis à comparoir devant les assises 
de Paris , comme ayant offemé la morale publii/u» , en 
racontant tout haut ce qui se passe chez eux , et laper- 
tonne du Roi (i)dans celle des courtisans; le tout con- 
formément âl'article connu du titre.... delaloî.... dti 
Code des gens de cour, comioeiifant par ces mo0: Qui 
WmiM pat Cottin, n'uttime point ton Roi, tto. 

Ëtdoit en conséquence ledit Paul, ci-devant canon- ' 
nier à cheval, aujourd'hui vigneron, laboureur, bA— 
cheron, etG.,etc.j comparoir en personne aoxassisesde | 
Paris, le 37 du présent mois, pour s'ouïr condanmerd 
&ire anxooaztisans, ftinéonts, intrigants, réporathui 



{1) TareilerAiaiiitDircii(iiéïiqniDotniDperD 
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publique et amende honorable, déclartuit qu'il les tient 
pour valets aussi bons , aussi bas , aussi Tils , aussi ram- 
pants que fuient oncqucs leurs pèrea et prëdécessenra; 
qu'à tort etméchamuient il a dit le contraire; et eu mô- 
me temps confesser, la liart au col , la torche au poing, 
que le passé seul est bon , que le présent ne Tant rien , 
a'a jamais rien vain , ne vandra jamais rien ; qa'autic- 
fois il y eut d'honnêtes gens et des mœurs ; mais qu'au- 
jourd'hui les femmes sont toutes débauchées , les enfants 
tous fils de coqucltea , garnements tous nos jeunes gens, 
et nous marauds d pendre tous , si Sellart faisait son 
devoir. 

Après quoi ledit Paul sera détenu et conduit és^risons 
de Paris , pour j apprendre i TÎTre et faire i^éuîtence , 
soos U gaide d'un geôlier gentilhomme de nom et d'ac 
mes , qui répondra de sa personne etissï long-temps qa'D 
conviendra pour l'entière sotisf^tioa desdits courtisans, 
gens de cour , flatteurs , flagorneurs, fla^mant partout 
le rojamne, etc. , etc. 

YoîU, mes chers amis, en quelle extrémité m trouve 
réduit le bonhomme Paul que nous avons vu faire tant et 
de si bons fagota dans sou bois de Larçai , tant de beau 
sainfoin dans son champ de la Cliavouiiièrc ; sage s'il 
u'eâtfait autre chose ! On l'avait maintes fois averti que 
sa langue lui attirerait q\)elque méchante affaire ; mais il 
n'en a tenu compte, Dieu sans doute le voulant châtier, 
afin d'instruire ses pareils qui ne se peuvent empêcher 
de crier quand ou les écca«he. Le voiU mis en Juge- 
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ment et condamné, on autant rant. Car voua savez 
tona comme il est chanceux en piocèa. Ghaqne fois 
qu'on le TOlaît ici , c'était lui ipiî payait l'amende. Et 
de &it, se pent-il autrement? Il ne va pas même voir les 
Jageal Prions Dieu pour lui , mes amb , et qoe son 
exemple noos apprenne à ne jamais dire ce qae nous 
pensons des gens qui Tivent i nos dépens. 
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DE PAlJL-LOlJIS COUKIER. 



PROCÈS 

DE PAtlL-tOinS COUEIER. 



Assez de gens conoaissent la brocbure iatituWc : Situr- 
pie dùcourê. Lorsqu'elle iiarut, on la lut; et déjà on 
n'y pensait plus, quand le gouTeroement s'avisa de ré- 
Tciller l'attention jinblîqae sur cette bagatalle oubliée, 
en persécutant son anleoi qù TÎrah aux chopipa , loin 
de Paris. Le pauvre homme, étant à labourer un jour, 
reçut un long papier signé Jaofuinot ^ampelune , dans 
lequel on l'accusait d'aTQÎr offensé la morale publique, 
en disant que la conr autrefois ne vivait.pas exemplai- 
rement ; d'avoir en même temps oSensë la personne du 
Roi , et de ce non content , provoqué & offenser ladite 
personne. A xaiaon de quoi Jaajuinot inopoesit de le 
mettre en prison et Yj retenir douze années , savoir : 
deux ans pour la morale , cinq ans pour la personne 
du Roi, et cinq pour la provocation. Si jamais homme 
tomba des nues , ce fut Paul-Louis , à la lecture de oe pa- 
pier timbré. Il quitte HBbœu£i, sa ohatnie,«t s'en vient 
couraot i Paris , o& il trouve tons ses amis non moiiu 
sorpiis de la colère de oe monsimir de Pampdune, et en 
grand émoi la plupart. Il n'alla point voir Jaoqnîaot , 
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comme lui conseillaient quelques-uns , ni le substitut 
de Jacquinot , qu'on lui recommandait de YOir aussi , ni 
le préaident , ni les juges, ni leurs auppléants , ni leurs 
clercs, non qc^S. ne les crâj bonafites gens et de fort 
bonne compagnie , mais c'est qu'il n'avait point envie 
de nouvelles connaissances. Il se tînt coi ; il attendit , et 
bientAtilBatqoeJacqainot, ayant dû premièrement faire 
approaver son accnsation par un tribunal , ne sais quel , 
les juges lui avaient rayé l'ofiense i la personne du Koi et 
la provocation d'oSense. C'était le meilleur et le plus beau 
de son papier réguititaira} chose f&cbeuse pour Pàm- 
pelnne; bonne affiiira pour Pani-Lonis, qui en eut la joie 
' qu'on peut croire, se voyant acquitté par-lâ de dix ans de 
prison sur douze , et néanmoins encore inquiet de ces 
deui qui restaient, se fût accommode s un lih avec Jac- 
J quinot pour n'en entendre plus parler, s'il n'eut trouvé 
^ HaltreBerville, jeune avocat déji célèbre, qui lui défen- 
dit de transiger, se ikisant fort de le tirer de lé. Totie 
cause , lui disait-il , est inqterdable de tout point ; il n'y 
en eutjamaisde pareille, et jedéfieM.Réglet defiùrean 
jury qui vous condamne. 0& M. Réglet txonverft-t-il 
douze individus qui déclarent que vous offensez la morale 
en copiant les prédicateurs? que vous corrompez les 
moenra pobtiqnes en blâmant les moeurs corrompues et 
la dépntvation des coDiB?IU^etn'iHtn jamaïadouse hom- 
mes qui ftssent cette déclaration, qui se chaînent de cet 
opprobre. Allez , bonhomme , laisses-moi fbire , et ai l'on 
Tons condamne, je me mets en prison pour vons. 
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Panl-Lonia tontefois doutait tm p«a. Maître BenOle, 
se disait-il , est dans l'âge où l'on s'imagine qu« le bon 
sens et l'£quité ont quelque part aux afiàires du monde , 
aà. l'on ne saniait otoiie «ncore 

Le* homne* aiiei tUi , KdÉrata et perrcn 

Pour Gûre une iajortice aai jtax de l'unîmi. (i) 

Or, comme dans cette opinion qu'ila du monde en géné^ 
ni, il se trompe YÎaiblement, D pourrait bien se tromper 
«osai dons son opinion sor le cas particulier dont il s'a- 
git. Ainsi nùsonnût Paul-Louis; et cependant écoutait le 
jeune homme bien disant, auquel Â la fin il s'en remet, 
lui confiant sa cause imperdable. Il la perdît , comme on 
va le voir; il fut condamné tout d'une vuis , déclaré cou- 
pable du iait et des circonsUmccs par les j urés , choiaîa , 
txiéa, tous gens de bien, propriétaires, ayant, dit-on, 
pignmtùrrua, et de probité non suspecte. Mais, par la 
clémence de& juges , il n'a qne pour deux mois de prison : 
cela est nn peu dîfierent des doiue ans de maître Jacqui- 
not, qui, & ce que l'on dit, en est piqué au vif, et pro- 
met de s'en venger sur le premier auteur, ayant quelque 
talent, qui lui tombera entre les mains. De fait, pour un 
écrit tel que le SànpU Diteottrt, goûté aussi générale- 
ment et approuTé de tout le monde , on ne pouvait gnè- 
lea en être quitte à meillour marché aujourd^ni. 



(t) Holière. 
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Ce Ait le 38 ao&t dernier, anliea ordinaire des séances 
de la Goor d'aBBiseB , la causa aj^ée, oommeondit 
au barreau , l'accusé comparut. La salle était pleine. On 
jugea d'aliord un jeune homme qui avait fait quelques sot- 
tises , i co qu'il p.iiviissaitdu moins, ayant perdu tout son 
argent dans une maison privilégide du Gouvernement, 
avec des femmes protégées , taxées par le GouvernemeAt , 
après qnoi le Goarernement accusa Panl-Lonis, vigne- 
ron , d'offense i la morale pnbliqae , pour aToir écrit on 
discours contre la débaucbe. Muai] &iit conter tout par 
ordre. On lut l'acte d'accusation , pnis le président prit 
la parole et interrogea Paul-Louis. 

Le pritident. Votre nom? 

Courier. Paul-Louis Courier. 

U président. Votre état? 

Courier, Vigneron, 

Le prétideni. Votre âge ? 

Courier. Quarante-neuf mis. 

Le prétidetu. Comment avex-Tous pa dire que la no- 
blesse ne dorait sa grandeur et son illustration qn'à l'a*- 
sassiiutt la débaucha, lapnutitiitton? 

Courier, Voici es que j'ai dît : H n'y a pour les nobles 
qt^unmojren de fortune, et de même pour tous ceux qui 
ne veulent rien faire; ce majen , c'est la prostitution. La 
cour l'appelle galanterie, fai voulu me servir du mot 
4)ropre , et nommer la chose par son nom. 

Le prétidml. Jamds le mot de galanterie n'a eu cette 
signification. An reste, si Ittiatoîie a fiùt quelques le- 
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proches à des familles nobles, ils peuvent également 
s'appliquer aux familles qui n'ctaicat pas nobles. 

ÇowrUr, Qu'appele^TOua leproches , Sil. le piésident ? 
Tons les Mémoires dn temps witoit «tte falanterie, et 
1b noblesse en était fiére comme descm phubefoipEiTt- 
lége. Lanoblesseprétendaitdevoir seule finunùr des mat-' 
tresses aux princes , et quand Louis 3£:V prU les siennes 
dans la roture, les femmea tittéesseplaigDiient. 

■ZeprMdmt, Jamais rbÎBtoize n'a Ml l'éloga de la pros- 
titution. 

£Wjtf*. De la galanterie , M. le président , de k galiD- 
terie. 

£»'prémdan$. Vous tmà emplofé le mot de prostitu- 
tion. Y«nB sarex ceqm tous tUtei. Tms êtes nn homme 
instruit. On tend justice i ma talents , A tos rarea oonr 
naissances. 

Couri&r. J'ai enqtloyé ce mot faute d'antn pins {né- 
<ns. n en faudrait nn antre. Car* d dii« Tiai , oette wpice 
de prostitution u'est pas celle des femmes pnbUqnes. 
est difi'érente et infiniment pir*. 

Ze prétident. Gomment la sousorïptiDQ pour S. A. R. 
Mgr. le duc de Bordeaux ne tous a-t-elle inainré que de 
pareilles idées ? 

Courùr. Dans ce que j'ai écrit , il n'y a rien contre 
la Famille Boyale. 

Lêpr/tiâtn$. Aussi n'est-ce pas de quoi l'on vous aor 

Awrtar.Cestqu'onnerapaspUiM. le président. On 



Digilizedliy Google 



(IM) 

eût bien vouln faire admettre cette accnsatîon. Maïs il 
n'y a pas eu moyen. On cherchait uu délit plus grave ; 
on n'a trouvé que ce prétexte d'offense à la morale pn- 
bliqne. 

L* frMdtiU. Vow insultez nne classe, tuwportiede 
la nation. 

Courwr. Je n'inmlte personne. J'ai parlé des ancétam 
de la noblesse actuelle, dans laquelle je connais de fort 
honnêtes gens qui ne vont point à la cour. J'en ai tu 
i l'armée foire comme les Tilains, défendre letur pays. 
Seiatt-ce insulter les Romains de dire que leurs ueux 
fiuent des voleurs, des brigands? Ferais-je tort aux 
Américains si je les déolarais d^iw^onfliiff de malftiteuia 
et de gens condamnés i la déportation ? J'ai voulu mon- 
trer l'origine des grondes fcatùnes dans la nablesse, et 
de la grande propriété. 

Lêpt4tiâtU. Vous avec outragé tout ^ corps de la no- 
blesse, ranciennfletlanonTel]e,etTOnsnezespecteipas 
plus l'une que l'autre. 

Cowrîér. Sans m'expliquer Urdessns , je vous Csrai re- 
marquer , M. le président, que j'ai spécifié , particularisé 
la noblesse <lc race et d'antique origine. 

Zd prétident, EL bien , dans l'ancienne noblesse , il y 
a des familles sans tache , qui ne doivent rien aux fem- 
mes : les fioailles, les Richelieu 

Cmrit. Les Richelieu! Tout le monde sait l'histoire 
du pavillon d'Hanovre , et de la guerre d' Al le m agne. Uar- 
dame de Pompadoui étsmt piemier ministre 
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Le jiriiident. Aaseï; point de peraoniialiUs. 

Courier. Je rèpondfl & VOS questions , M. le président. 
Sans tnadaine de Maintenon , les Noailles... 

EéprJtidmi. On ne vons demande pas ces détsîb lu»< 
toriquea. 

Couritr, La loosdtDtîon , li. le loésident; toi^oun 1* 
piostîtation. . 
Lêpritidmt. Les &vettra de la conr s'obtiennent an 

le champ de bataille, par des services.... 

Coûter. Par lea femmes, M. le président. 

L9pri*id*tU. Votre décoration de la Légion d'Honneur, 
l'aTes-voufl donc eue par les femmes 7 

Courùr. Ce n'est pas une ikTenr, etje n'ai pas ftîtfbF- 
tune: il s'agit des fortunes. Je n'ai jamais eu rien de com- 
mun arec la cour, et puis je ne auis pas noble. 

Le priêident. Vous avei la noblease personnelle, tous 
étea noble. 

Courier. J'en doute , M. le président , permettez- moi 
de TOUS le dire; je doute fbrt que je aois noble. Mais enr- 
fin , je veux bien m'en rapporter 1 vous. 

( A chaque réponse de l'accnsé il s'élevait dans l'assena 
blée un murmure qui peu à peu se changeait en applau- 
dissements. L'aYOcat' général crut devoir mettre ordre Â 
cela. M. le président, dit4l, ce bruit est contraire d la loL) 

Lê priêidaïU. Ifesaîeiirs , poûtt d'applaudissements. 
Vous n'ètea pas pu spectacle. Je farai sortir d'ici tous les 
pertnriwtenis. — Prérenn, toos avei dit que la cour suuir 
gérait Chambord. 

I.. i3 
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Cntrùr. Obi. Qu'y a-t-il en cela qui ofTense la morale? 

Lê frétidtnl. Mais, qu'entendez-vons par la cour? 

Cowior. La définir serait difficile. Tontefob je dinti 
t[delaconvestcciinpMAedeBocnirtiMiu,d(sgeMqiiin'oQt 
point d'antn état que de fiùn Taloir leur déionemént j 
lénrMKtmisikm'ieàpectnense , leur fidélité inriDlable. 

Lifrinitnt. U tl'j a point chez noua de courtisans en 
titte;L« codr, ce aont les généraux, les maréchaux , les 
hommes qui entoviént le rOi. E( queveut dire enoon ; 
Les pittreé donneât tdat A Di«i 7 Cela «rt eontie la teli- 
gim. 

Courier. Contre les prêtres tont an ^us. Ne confon- 
dons point les prêtres aTec la relq^mi , amxa» on'nBt 
toujours faire. 

Leprindtni. Les prêtres 9ontdés]Dti»8Sés;asneTea- 
lent rien C[ne pour les pauvres. 

CMtrtfT-Onï, lePapeseditpropriétairedelaterreen- 
tUr».'Ce8t donc poâiUdamer wix pannes. Au reste , 
ce que j'ai écrit n'offense pas même les prêtres ; car il 
signifie simplement : Les prêtres Toodraient que tout f At 
consacré d. Dieù. 

Après cet interrogatoire , où le public, ne parut pas un 
seul moment indifférent , l'avocat-géuéral , maître Jean 
4e Broë , prit la parole , ou , pour mieux dire , prit son 
pdpier , car il lisait. Ceat un homme de petite taille , 
tpii "parlé dès grands magistrats , et aasnis la noUesH 
tenir «pportiént de droit avec ce qui a'enswt,*lKMnËnn et 
privilèges , d'oà l'on petnt sans &nte connlute que , dans 
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cette affaire , croyant plaider sa propre cause et combat- 
tre pour ses foyers , il y aura mis tout son savoir. II pro- 
nonça un discouiB long , et que peu de gêna auront lu 
imprimé dans le Mon&mr, mais qaeperaïamenecoin- 
prendrait si on le' rapportait ici , tant les pensées en sont 
obscures , le' langage impropre. C'est vraiment nne chose 
éttanged concevoir que cette barbarie d'expression dans 
les apAtres du grand siècle. Les amis de Louis XIV ne 
parlent pas sa langue. On entend célébrer Bossuet , Ra- 
cine , Fénélon on style de Alarat, et la cour polie en jar- 
gon, des {mtichainbres dePonché. U y en a chez qui cette 
bicanene p«>M tonte oiéince; etsijeeilius'nne phrase 
comme celte-cî , par exemple : Qui profitera tPim hôn 
eoiiji? Let ho^inétes gent? Laiatez donc, lit tout tihêlet I 
voua la croiriez de rjuclquc valet , cl des moins éduquér. 
Elle est du marquis de Gastelbajac , imprimée sons son 
nom ,' dans le: CimnnuUur. Ainsi parient' ces gens nés 
antremant qoenons^ cfest-A^lre bien nés j-qui se rangeât 
i part, avec quelque raison ; classe privilégiée , supérieure j 
diatingnée. YoilA leur langage familier. Veulent-ils s'ex- 
primer noblement?» nesont qu'altesses, majestés, ex- 
cellences , émiaencea. Ils croient que le style noble est 
celui du blason. Malheur des courtisans , ne point con- 
naître le peuple, qui est U source de tout bon sens. Us 
ne TOÎent en.lenz lie que des grands etdealaqnsàsi leur 
te» se compose de mqniàrM et de IwSsesses. 

Je dis donc ^ zerenant à mahr^.daQroë > qne pour oeoK 
qui l'emploient , 
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Cett nn hontmc impsyiiblo . et qui par ion adreiac , 
EAt bit metlrc rn prisuu Ici sept iigci ilc GrËcc 

comme mauvais sujets, perturbateurs. Sa prose est bonne 
pour l«s jurés, ■'ib sont amis de H. Réglet. Mais i moiiui 
de cela , on ne saurait 7 prendre plaisir. Son discours , 
qui d'abord ennnic dons la Gazelle offioUlU, assomme 
an second paragraplic ; et par cette considération , je re- 
nonce à le placer ici , comme je voulais , ai je n'eusse 
craint d'arrêter toutconrt mes lecteurs. Car , qui pour- 
rait tenir à ce style : Un exécrable forfait avait privé la 
France d'un de tet meillêurt prineu. Un ttpoir rattait 
toutefois. Un prodige , unt royal» tiaiitanee , ftiim pUu 
miraeuUtue celle dont mu metix furent Umoîn» , te 
renotieela. Un cri de reeennaitiance et d'admiration te 
fit entendre. Une antique et augiule habitation avait 
fait partie de» apanage* de la couronne. Une peneée no- 
iUeeprit«taatoutàco»p,et eUefut ripit4»ielh fût 
euivie de Fe^éoutio», ee fiaà Vamour qt^tm appel fia 
adrtité. 

Ouf I demeurons-en là sur l'appel à l'amour. Si tous ne 
dormez pas, chetchez-moi, je vous prie , par plaisir inven- 
tez , imaginez quelque chose de plus lourd , de plus maus- 
sade et de plus monotone que cette psalmodie de maître 
de Broe, par laquelle il exprime pourtant son alégresse. 
L'auteur de la Inmihnre n'^ a point mis d'alégresse , dit 
malbe de BroS , qni , pour cette (waission , le condamne 
d' la prison. Lui, de petttd'jmanqoer, il commence par 
lâ, et d'abord se x^jouit. 
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D'aise DD entend lauCcr la pciinte balelue 

Mais il aun [leu l'nir de se réjuuir par ordre, par de- 
voir, par état, et oa lui dirait pres«{ue comme le préai- 
dent disait à Panl-Louta : Sont-ce M les petuées qu'a pu 
TOUS inspirer la royale naissance? Est-ce ainsi que le 
cœur parle? une ai Irisle joie, un hymne si lugubre, sont 
plu.s suspects que le silence. Ne poussons pas trop cet 
argument, de peur d'embarrasser le pauvre magistrat. 
Car il ne fandrait rien pour &ire deaoB alégresse une 
belle et bonne offense & la morale publique , et même à 
la personne du prince, s'il est -nai 

qa'nn froid ptn^riqnB 

D^onore à-la-Ioi* le him M rnteor. 

Abrégeons son dîacoura , au risque de donner quelque 
force à ses raisons, en les présentant réunies. Toici ce 
notable discours, brièvement, compendieuaemenf tra- 
duit de hofagoin en finnfaîa , comme dit Pannrge. 

Il commence par son commencement. Car on assure 
qu'il n'en a qu'un pour toutes les causes de ce genre: le 
duc de Berry est mort ; le duc de Bordeaux est né. On a 
voulu offrir Cbambord au jeune prince. Eloge de Cham- 
bord et de la souscription. 

A cet exorde déjà long, et qui remplirait plusieurs pa- 
ges , il en fait succéder un antre non moins long, pour 
fixer, dit-il, le terrain, c'eat-d-dire le pointdela ipes- 
tion , comme on parle communément. 

(i) Hiurtre. 
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Il ne s'agit pas d'un impôt dans la souBcription pro- 
posée pour l'acquisition de Cbambord, et le mot mc-me 
indique un acte volontaire. De quoi donc s'avise Paul- 
Louis decontisner ]a sotucdption , qui se l'oblige point, 
se lui codten rien? C'est fort nul fait A lai. Gela le 
déshonore. Vow ne voulez pat touterin? »k him, m 
tnumiMt pat. Qui vou* forée? Un moment, de gi&ce 
entendons-nous, M. t'avocat-gcnéral. Jenesonscriniipaa, 
•ans doute, si je ne veux; car je n'ai point d'emploi , 
déplace qu'on me puisse ûter. Je ne coura aucun risque, 
en ne souscrivant pas , d'être déttitui. Mais je paietaï 
pourtant, si ma commune souscrit; je paierai malgré 
moi, ai mon maîreveut &îre sa cour é mes dépens. Et 
quand je dis doueetnent : je ne vevx pai payer, vous , 
monsieur de Broè', vous crïez : en prùon , ajoutant que je 
suis maître, qu'il dépend bien de moi , que la souscrip- 
tion est toute volontaire, que ce n'est pas un impôt. 
Comment l'entendez-vous? 

Or, cette p*tué» nobU , txttaréoou^tue noble , cette 
tùUêCr^HonnohlétUibrë, commeonvoît, l'auteurentre- 
prend de l'arrêter. H veut empêcher de' souscrire les gens 
qui en seraient tentés , paraît/ter Vdlan , glacer l'élan du 
eœur*unpeuplu*giiiéreuxqutlet{en, tandis que maître 
Jean, par de nobles discours , chauffe l'élan des coeurs, 
tbis ne le copions pas; j'ai promis de le traduiia^ et de 
l'abréger surtout, afin qu'on pm*s8e le lire. 

VoiU l'objet de la biochnre. Elle est écrite contre 1'^- 
tan, et on ne saurait méprendre. Puis il y i des ac- 
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cessoîiea , des diatribes contre les rois , tes prises et les 

nobles. 

11 est vrai que r&uteor oe parle pas des 'prêtres V on 
D'en dît qu'on seul mot bien sin^lè, et qw pazUmtU 
loue les priaois. Unis ce «mtiaparSehmttt. It ne peu* 
pas ce qu'il dit du .princes, et pense ce qu'il lu dit pdt 
des, prêtres. 

Deux remarques ensuite; i'. L'auteur nes'afflige poiilt 
de la mort da dac de Beirj, De se réjouit point de la 
naissance du duc de Bordeaux. Il n'a pas dit uu mot de 
mort ni de naissance. Il n'y a ni aUgrêts* m ditotç^tn 
danf si brochure, s*. L'antnnr p«de' dn yaap» prince 
comme d'un enfantila mamelLe. Ildit majUvldù»!^ 
plement, sans dire l'ai^iHffl maillol; la £(ii>sMs, «tuon 
pas la roytde hacette. Il dit, chose horrible, de ce pzjpçft, 
a^u'un jour ton métier ttra de régner. ' 

A-piés a'ètre étendu beaucoup sur tous ces points j maî- 
tre de Broë déclareen&n qu'il ne s'agit pas de tout cela. 
Ce s'est pas Ut-dessus que porte l'accusation , ditnl*. On 
s'attaque pas le tlmdd*' UbtoiAnRjniiSïéiileleii'amw- 
soiresâontnous Tenpns déparier, mais dos {MipoaîtîiyM 
incidentes Seulement. Là-dessns il s'écrie: fbfUii-ttrr 
rain fixi. 

Puis il entame un autre exorde. 

Dans lesafiimdecidten«tQn, 09n'eu!ninefae.Ies 
pasM^ dMnmtnéa jutant toi.par!.'ficts içâmç-^'ac' 
coMtim. Or, il 7 «u a quatre ici. 

La loi estfortinsuffisante. £M^onVattMMitf MOtfr^ô', 
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qu'ils échappent souvent ou procureur du roi. Il faut 
hwr appliquer , d'une manière (rappanle , la loi(s<y\a 
de Broë). La Uberti iTJerire jouit de loue eee droite; 
elle est libre [Biq6 tout pur), bienqn'elle aille en piî- 
Mw qnelqaefbis. EUê enjambe tur la tieme» (Broël 
Broël) par l'exceaaim indulgence des magiotrata. 

On avait d'abord eoaaf^, dans le premier réqainttHre, 
â'accoaer l'anteor de cet écrit d'ofibnae à la pemonne du 
roi. On 7 a renoncé par réflexion. 

Tient enfin l'examen des passages ïncnlpés, diml le 
premier est cdni-ci : 

« Car la eonr donne toat aa prince, comme las fit- 
n très tout A Dieu, et ces domaines, ces apanages, 
It ces listes civiles, ces Ludgets ne sont guërcs autre- 
» ment pour le roi que le revenu îles abbayes n'est pour 
» JéaUB-Christ. Achetez , dunnez Chaitibord , c'est la 
a cour qni le mangera , le prince n en sera ni pis ai 
» mieux, n 

Les prêtres tout â Dieu! Ah? oui, demandez aux pau- 
ma. Tirade d'éloquence. Les abbafes I Obi non. H n'y 
aplns d'idibayes. Tirade de haut st^le sur la révolution. 
De morale, pas un mot, ni des phrases inculpées. 

Le second passage est celui-ci : 

« Maisé Cbambord, qu'apprendra-t-il? Ce que peu- 
n vent enseigner et Chambord et la cour. Là , tout est 
n plein de ses aïeux. Pour cela précisément je ne l'y 
» trouve pas bien jet j'aimerais mieux qu'il véc&t avec 
• noua qi^avec ses ancêtres » 
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Maître de Broe n'examine point non plus ce passage, 
ni ce qu'il peut avoir de contraire â la morale. Il le cite 
et le laisse là, sans autrement s'en occuper. Mais, diV-il, 
enamte de g«s phrases, il j en a d'nitiea horribles. 11 
lie les lira pss, parce qn'îl n'en est point parlé dans l'acte 
d'accusation. Cependant elles sont horribles. Beau mou- 
vemect d'éloquence i propos de ces phrases , dont il 
n'est pas question et qu'on n'accuse pas. L'auteur , dit 
maitre Jean, représente nos rois , ou du moins quel- 
qoes-vnS) comme ayant mal vécu et donné en leur temps 
de fiitt numais exemples. D les peint corrompus, dis- 
soluB , plems de vices, et coudanraa Inirt déporUmmt* 
sans arotr ëgard aux eotwmaneê». Les tableaux qn'Q en 
fait (non de sa fontaisie , mais d'après les histoires ) sont 
scandaleux d'abord, et en outre immoraiw . Ucenciaux, 
dithotmilet. Le scandale abonde de nos jours , et la bro- 
chnre j ajoute encore , mettant les vieux scandales d côté 
desnouTeanx. Chapitre le plus longdetons et le meilleur 
par conséquent , sur la différence qu'il y a de l'histonea 
au pamphlétaire , qu'il appelle aussi Hhelliste. L'un peut 
dire la vérité, parce qu'il fait de gros volumes qu'on ne lit 
pas. L'autre ne doit pas dire vrai , parce qu'on le lit en pe- 
tit volume. L'auteur de la brochure va vous conter qu'il a 
copié les historiens, mttumge , MeMÙum, mêtuonge 
odima, auuiàang«m»quê eoupahh. Carrhistoïre n'est 
pas toute dans sa brochure, n devait copier tout ou rien, 
n montre le laid, cache le beau. Louis eut des bdlards, 
mensonge. Car oe n'est pas le beau de son histoire. H 7 
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avait bien d'antres choses à vous dire de Loni»-le-Grand. 
fie les pas dire toutes , selon maître de Broe, c'est mea- 
tir, et de plus, insulter la notioii. Qui ne aent, dit-il ? 
qui na nnt.< D oroit ifm tout le monda sent oe^ Vo^ 
ges, Messienra, venget la nation, lamonle. 

Outre les historiens, Panl-Laoîs cttg les. pèM et les 
prédicateurs, morts il y a long-temps ^naUEedeBioë loi 
répond par une autorité yivante ; c'est celle de Monsd- 
goeur le garde-des-sceamc actuel, dont il rapporte (en 
s'inclinant) les propres paroles extraites d'un de ses dis- 
cours , page 40 , sans songer que pettt-étre aïllenis Uob- 
seigneuT k dit le omtraiip. 

Et pnÎB rÉcxitors et les pères et les sermons de Hassil- 
lOD appartiennent aox honnêtes gens. Les écrivains ne 
dohent pes s'en senôr ponr se justifier. Développement 
de cette proposition appliquée à l'auteur d'un roman 
condamné , qui osa dernièrement alléguer l'Evangile. 

Ifota. Que cet épisode sur les horribles phrases dont on 
ne parle pas, occupe deux colonnes entières do Monittmr. 
. Troisième passage. 

e SadiM qu'il n'y a pas en France nne seule fiunille 
H noble , mais je dis noble de race et d'antique origine , 
• qui ne doive sa fortune aux femmes ; vous m'entendex. 
» Les femmes ont fait tes grandes maisons ; ce n'est pas , 
t comme tous croyer bieit, en eoDsuit les ohetnises de 
» lenn époux, ni en allaitant tours en&nts. Ce que ncHU 
» appelws, oons antres, honnête famme, mèr« dela- 
» mille, âqnoi nous «ttechons tant de prix, trésor poux 
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» oons, serait la ruine du courtîsttn. Que Toudries-voiis 
» qc^îl fit d'one dame honetta, sans amant, sans întri-' 
» gae, qui, smu prétexte de lortn, claqaeinniée dans 
P •onmâugeiS'attaGhenàtiffDnniaTlTI'eiKtanehoiniiie 
» Ternît pleuvoir les grâces autonr de lui, et n'attrape- 
,■> rait jamais rien. De la fortune des familles nobles, il 
1» en paraît bien d'autres causes, telles que le pillage, 
» les concussions , l'assassinat , les proscriptions , et sur- 
» tout les ««fiscations. ISaû ^'on f regarde , et on 
» Terra gi^nacnn de ces moTena n'edt pu être mis en 
» œuvre sans la farenr d'un grand, obtenue par qoeliiae 
» &mme;CBr,ponrpiller,îlfaBtttToirc<immandeine&ts, 
» goaTememeuta , qui ne s'obtiennent que par les fem- 
» mes ; et ce n'était pas tout d'assassiner Jacques Cœur 
» on le marécbal d'Âncrc , il fallait, pour avoir leurs 
Il biens , le bon plaisir , l'agrément dn roi , c'est-â-dire 
» des ftmmes qui gonvenuient dors le roi on soa mi- 
A nîstre. Les dépouilles des huguenots , des frondeurs , 
B des traitants , autres faveurs, bienfaits qui coulaient, 
» se répandaient par les mêmes canaux aussi purs que 
yt la source. Bref, comme il n'est, ne fut, ni ne sera 
K jamais , pour nous autres vilains , qu'un moyen de for- 
II tone , c'est le travail ; pour la noblesse non plus il n'y 

» en a qu'an, et c'est , c'est la prostitution, pais- 

» qn'il&nt, mesBints, l'appeler par sonnotn. » 

Qaatiiéme exorde pour fixer encore le Urram. 

La charte &it des nobles qni descendent de lenra pè- 
ns , et d'antres nobles qui ne descendent de personne , et 
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puis de grands mac^islraUi qui sont nobles aussi. Longae 
dissertation d la fin de laquelle il doclaro qu'il ne s'agit 
pas de lu noblesse, qu'il ne la défend pas. 

Mais l'anteur outrage uoe classe , un> ginéraliti d't»~ 
dioidtu. Il ofTense la morale évidemment. L'honneur dt 
etriamet fàmiUêt fait partie de la morale , et l'autour 
blesse ces &milles , quand il répète mot à mot ce qne 
riiistoîre en dit, et qui est imprimé partout. Il blesse la 
morale ; et le pis c'est qu'il einpikhe loules les autres fa- 
milles d'imiter cclleâ-là, de vivre nobleiiieul. Hrprimez, 
Messieurs, réprimez. Oui, punissODS, punissons. Ne 
Boufihins pas, ne petmettonB pas , etc. 

Hattie Jean, qui appelle toujours l'anteuide la brochure 
libelliste, et l'associe dans sa réplique, aux écrivains 
les plus déshonorés en ce genre , ajoute que c'est ïopi- 
diti qui a fait écrire Paul-Louis, qu'il écrit par «jt^eu/ofion, 
qu'il e»t fabricant et marchand de libelles diffamatoîies } 
et quand il disait cela, maître Jean de Broë venait de lire 
Â haute voix une déclaration de l'imprimeui Bobée por- 
tant que jamais Panl-Lonîs n'a tiré nulle rétribution des 
ouTiages par lui publiés. N'importe , c'est un compte i 
régler du liltelliste à l'imprimeur. Et quoi? maître Jean , 
selon ïous, rien ne se fait gratis au monde, rien par 
amour? tout est payé 7 Je vous crois , même les réquisi- 
toires , même le zèle et le dévouement. 

Quatrième passage incnlpé : 

« 0 vous législateurs nommés paz les préfets, pré- 
» venes ce malheur (celai dn moroellement des grandes 
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» propriétés ) ; faites des loia , empËchez que tout le monde 
B ne Tive! àlez la terre au laboureur et le travail à l'arli- 
» saa , par de bons priiiléges, de bonnes corporations. 
» HAtec-Totu } l'hidiutiie , aux champs comme Â la ville , 
» enTOhit tont , chasse partout l'antique et noble bar- 
y> barie. On vous le dit , on vous le crie : que tardez-vous 
)> encore? Qui vous peut retenir? peuple, patrie, hon- 
n neur, lorsque vous voyez là emplois, argent , cordons 
» et le baron de Frimont? n 

n y a ici injure à la nation entière. Car on l'accuse 
de se laisser mener par les préfets , et canx-cî de mener 
la'nation. Quelle insigne faasaet d 1 Toyei la mjdisanoe ! 
Accuser la nation d'une si Uche faiblesse, les préfets 
d'une telle audace , n'est-ce pas outrager à la fois et la 
morale publique et celle des préfets? Il faut donc venger 
la morale , qui est, dît maître de Broe, le patrimoine du 
jpeujile. Oui , que le peuple ait la morale ; c'est SOD jni 
patrimoine. Gela vaut mieux que des terres ; et vengeons, 
punissons. Variations sur cet air : oui, punissons, ven- 
geons. 

Pour conclure , maître de Broe prie , dans son patois , 

jurts de W-primcr vigoureusement tous ceux qui écri- 
vent cil frnnç.-iis , et se font lire avec plaisir. Sur de son 
affaire, il s'écrie : La «oot^frfserasatis&ite! (C'est laM- 

Tel fut, en substance , le dire de H. l'avocat-^néral; 
et tontes ses raisona , si longuement déduites qœ pep- 
sonne, hors les iatéeessés, n'eut la patience de l'éconter, 



( 206 ] 

furent encore Étendues , développées , ampliCéca dans le 
résumé très-proliic qu'en fit Al. le présidcut , où même il 
ajouta dusiea, disant que l'auteur do la brochure écrirait 
pour enconrager la piostitulion , «t gâter , par ce vOun 
mot, l'ÏDaocenGe du ooqrtîiaïu. Mais ceà Tint eniuit«; 
il s'i^ît à présent de la belle harangue de maître de Broë. 

Ce discours ,.ia'A-4-«& dit, n'est pas extraordinaire au 
barreau, où l'on entend des choses pareilles, chaque joui, 
en plein tribunal , prononcées avec l'assurance que n'a- 
vaient pas les Daguesseau. Nous en-sonunes surpris, 
nous Â qui cela est nouveau , et ooncflTOna.malaiaég>ent 
qa'on.bomme , sïdgeattt, comme ondit, sur leaflonia de 
lis , sachant lire , un homme ayant reçu l'édncation con- 
mune, puisse manquer assez de sens, d'instruction, de 
go&t , pour ne trouver dans ces paroles d'un paysan â on 
grand prince, ton métier terad» régner, qu'une injure, 
et ne pas sentir que ce mot vulgaire de mélitr , relève , ei^ 
noblit l'expression , par cela même qu'il est vulgaire , 
tellement qu'elle ne serait pas déplacée dans un poème, 
voa composition du genn le plus élevé , une ode-4 la 
looange du prince. Si on n'en sanrait dire autant des au- 
tres termes employés par l'auteur , dans le même endroit, 
ils ont tons du moins le ton de eimplicïlc nuivc convena- 
ble au penoanage qui parle, et le public ne s'y est pas 
trompé, sonveraio juge en ces matières. Pemonne ^ant 
U Mns eoramut n'a vu U-dedans rian, d'offensant pour le 
jeune prince, mquel il sériât i sovbaiterqn'on fit lenten- 
dn «e langage de bOBbe berne , et tonte ta via. Mais il 
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nefqutpas l'eapûrer. Car tous les courtisana sont des Jean 
de Broë qui croieut ou font semblant de croire qu'on oi^ 
Irage un grand, quand d'aboid pour lui parler on oe 
ae met pas la face dans la boue. Ils ont leurs bonnes 
raisons , comme dit la brocbitre , pour prétendre cela , et 
tnmrait lenr comité A lempécher qne jamais frottt 
d'homme li'appunMa à ceux, qu'ils .obaàdent Gepea^ 
dant, il ikat l'aTOuer, qtaelqueK^uiu peuvent itre de 
bonne foi, qui , habitués coinme tous le sont aux sot- 
tes exagérations de la plus épaisse flagornerie , finissent 
par ooire insultant , tout ce qui est simple et uni ; inso- 
lent, tout ce qni n'est pas-Til. Ceat par H, je OioUf 
qt^on ponmit Mboser mtf tre de Broë. Car 11 n'était pas 
n^pent-étre avec cette bassesse de sentitnènts. Mais une 
i^ce , une cour à &ire 

Le lotme )oiir qni met an homme libre aux fen 
, Lui ravit U moitié de la ïcrta première. 

£t Toilâ comme généralement on explique la persécu- 
tion élerée contre cette biocbuie , au grand étonnemeat 
des gam les plus aoués Sa parti même qu'elle attaque. 
Këpandne dans le public , elle est venue aux mains de 
quelques personnages comme Jean de BrOe, mais placés 
su-dessus et en pouvoir de nuire , qui , aux seuls mots de 
métier, àe lia/éltê,àe bavette , sans examiner autre chose, 
KOMi incapables d'ailleurs de goût et de discerbemeiit, 
que :d'enotme Iwnsée tant soit peu généreuse , entrent 
l'occuion belle pou déplojrer du zélé , et crièrent ontnge 
ans penooites saaéea. Maison se moqua d'eux, il faDot 
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renoncer â cette accusation. Un duc, homme d'esprîl , 
quoiqu'infatué de son nom, trouva ce pamphlet piquant, 
le relut plus d'une fois , et dit : Voilà un écrivain qui ne 
nous flatte point du tout. Mais d'autres duca ou comtes , 
et le sieur Sîméon, qui uesontpas gens à rien lire, ajant 
OUÏ parler seulement du peu d'étiquette observée dans 
cette brochure , firent feu U-desBus, tonnèrent contra 
l'auteui , comme ce président qui jadis voulut faire pen- 
dre un poète pour avoir tutoyé le prince dans ses vers. Si 
maître Jean a des aïeux , s'il descend de quelqu'un , c'est 
de ce bon président , tl »i vom n'en tortet, vaut en Jevex 
tortir (i) , maître Jean Broe. Mais qu'est-ce donc que la 
cour , où des mots comme ceui-là soulèvent, fontexplo- 
aion ? et quelle condition que celle des souverains entou- 
rés, dés le berceau, de pareilles gens ! Pauvre enfant! 0 
mon fils, né 1en!i6mejotir,qne ton sort est plus benieux. 
Tu entendras le vrai, TÏTraBAvec les hommea, ta connaî- 
tras qui t'aime ; ni fourbes, ni flatteurs n'qiprocberoni 

Apiii l'avocaUgàiâ'al, H* BervUle psrh ponTMacUint, tt dit : 

MbsSibiibs JubÉS) 
Si , revêtus du mloîstéra de la parole sacrée, vous ve- 
niez annoncer aux hommes les vérités de la morale , on 
ne TOUS verrait point, sans doute , timides cetiseuis, fa- 
ciles moralistes , composer atec la corruption et dégrader; 
par des ménagements préraricateurs , votre auguste ca— 
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ractére. Vous saunez vons armer , pour remplir vos de- 
voirs , (l'indcpeDdance et d'austérité, La haine du vice ne 
se cacherait point sous les frivoles délicatesses d'an lan- 
gage adnlatâox ; vos paroles , animées d'une Tertueuse 
énergie , lanceraient tour à tour sur les hommes dépra- 
vés les foudres de l'intlignation et les traits pénétrants du 
sarcasme. Voasn'iriez poinf contri.ftcr le pauvre , alarmer 
la conscience du faible, et baisser, devant le vice puis- 
sant , un œil indignement respectueux ; mais votre voix 
généreuse autant que séviie, flétrirait jusque soob la 
pourpre , les basseyes de la Batterie et de la cormp- 
tioa des cours. Fandihib-il tous applaudir on vous plain- 
dre? le sais qed prix-votis serait dù : sais-je quel prix 
TOUS serait réservél'5eriez-vous offerts i l'estime publique 
en apfttres des dunurs , de la vérité ? Series-vons tndnits 
en criminels devant la cour d'assises ? 

Qn'a £ut de plus l'aidear que je défends? A l'axent^ 
pie deaéfTnaùu le» (dns anstires, ilaoppOsé aux vices 
brillants des cours la simplicité des veKns rustiques-, on 
a pris contre lai la défense des cours : il s'est indigné^ 
contre des scandales ; on s'est scandalisé de son indigna- 
tion : il a plaidé la cause de la morale publiquement on— ' 
tragée; on l'accuse d'avoir outragé lamorale publique. 

Je ne dois point vous dissimuler, Messieurs les Jnzés,: 
l'embanas extrême que j'ai épionvé lorsqa'il s'est ùfÀ de; 
préparer la défense de oette cause. Ordinairement , l'ex- 
périence des doctrines du ministâte public , que nous 
partageons rarauent , mais que du moins nous avons ap- 

i4 
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plis A connaître , nous permet de préToir, en quelque fa- 
çon, le système de l'nccuaatioii, d'en démêler l'erreur et 
de méditer nos réponses. Ici, je l'ayone, j'aÎTainement 
ohenhé i deviner le ^téme dn ministère scenBsteur; A 
m'a été impossible de concevoir par qnela argnmenis , je 
ne dis pas raisonnables, mais (in moins soutenahlp.s, on 
pourrait trouver dans les pages iiici ïminées undi-lit rf'oH- 
tragé à la morale puhli^te ; vl l'accusalion doit à l'excès 
même de son absurdité, l'avantage de surprendre sonaA- 
versaiie et de le tronver dcaarmc. 

Soymis jnste, toutefois, et, aprfa'«TOÏr écouté l'ora- 
tenrdanunbtétepablfo, reconnaitèons qne l'embarras 
de l'aocuation a dà surpasser encore l'embarras de la dé- 
fèiua. VoM en pouvez juger par le soin avec lequel on a 
cmuttmment évité d'aborder la question. Vous aviei ima- 
^6, sans doute, que, dans une accusation d'oufrojs àta 
mandé ptAUpu^ on allait commencer par définir fa 
marmU ptAH^i et puis eqttiqner comment l'anteur fa- 
Tait outragée. Point dn tout. Vous aves entendu de nom- 
breux mouvements oratoires ; d'éloquentes amplifications 
sur le clergé , sur la noblesse , sur François I" , sur 
Louia XrV, sur le duc de Bordeaux, snr Cbambord ; des 
personnalités améres (et beaucoup trop amérea) contre 
l'écrinin inculpé.... mais de la ntoro/s jnd&ln/tw , pas un 
mot : tout te troave femïtj dnu le léqnintoire dn minia- 
ténaccDBiteiir, hramisl'aoouBation. 

Ainai, jeinefilicîtuad'noireiifinidéflBndre,*n ma- 
tière de délits de la preiae , une cause étrangère â la poli- 
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tiqne.uDumoina, inedisais--ie,je ne serai plus co&cUuniié 
i traiter ces questionssi délirâtes, quel'ona'Bbordeqtf*- 
no ûiqmétude,qae l'on ne diacale jamaia avec une entiire 
liberté. Je n'miai pins & ndontez du» mes Juges la 
dissidence des opinions, i'inflaence des prérentiiuia po- 
litiques. Tout le monde est d'accord sur les principes 
de la morale; nous parlerons , lu ministère public et moi , 
un langage commun , que toutes les opinions poniront 

compfendie et juger 

EtToiUqa'on noua teit une nMvtile politique) Ttilà 
qtt'm s'efforça encore , duu mie anue oA la politîqae 
n'a riao A démiler , de parier aux passions ^Iftiqoea { 
On commence par reprocher à M. Courier d'aToir dit 
irrespectneusement , en parlant du duo de Bordeaux, 
qne«anicÈTiSR ettdarijntrMnjow , et d'avoir employé 
d'antres expressions également lamiliéres , sans songer 
que ^eit un Tïnageois que l'antenr a mis en scène, et 
que le langage d'un villageois ne peut pas £tre celui d'un 
académicien! Ou lui impute â crime d'annr Imiféimp»- 
reiltujttiani dire un t*uî mot d» Paugiulg naù*anee du 
jwu prince; de sorte que désarmais les écrivains d^ 
TTont répondre tl la justice, non -seulement de ce qu'ils 
auront dit, mais eocore de ce qu'ils n'auront pas dit! 
Enfin, par une réflexion un pea tardive, on reconnaît 
que ce n'est pas là l'oljai de l'aconsatian } et cependant 
on a cm ponroit se ptnnettre d'en Ure on sujet d'acco- 
Mtion I 

Voos le yojtx , Messieurs les Jiués, la maroho ineer- 
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taine de rnccusatiou traliït à ciiaqui; jias sa faiblesse et sa 
nullité. Aux définitions , qu'on n'ose donner , on substi- 
tue les lieux-communs oratoires ; à défaut de la raison 
qu'on De peut oonTuincre , on cheiche A aouleTer ka pas- 
sions ; an délit de la loi , qu'on ne peut ëtâblïr , on s'ef- 
force de substituer le délit d'opinion. 

Ce n'est point ainsi que pirocédera la ddfènse; tout, 
cfaex elle , sera clair et précis. Mais avant d'aborder la 
discussion relative à l'ccrit, ([u'tl nous soit permis de 
lappclcr les coDsidérations personnelles à l'écrivain. Ces 
.considérations ne sont pas iodifférentea. Dans les délits 
'pumoent pcditïques, la criminalité pent,jaBqa'àGertaiD 
point , être indépendante dn caractère de l'autent : la 
passion, l'erreur, le préjugé peuvent faire d'un honnête 
homme, un citoyen coupalilc : mais l'auteur d'un ou- 
trage à la morah publi<[ut est nécessairement un homme 
imnUŒal : il a inoompatibililé entre la moralité de la 
conduite et l'immotallté des princieps, et Justifier l'an- 
teor , c'est déjà justifier Tonnage. 

Ponl-IiOttia Courier, l'un de nos savants les plus est^ 
més et de nos plus spirituels écrivains , entra , au sortir 
de ses études, dans le corps du génie militaire. Officier 
d'artillerie, distingue par ses talents , il pouvait foornir 
une carrière brillante ; mai> lorsqu'il vit le chef de l'ar- 
mée envahir le pouvoir et dévorer la liberté, il refusa de 
sarvir la ^rannie> il s'éloigna. Retiré à la campagne , il 
partagea ses journées entre les utiles travaux de l'agn'onl- 
ture et les nobles travaux des Jetties et des arts. Gendre 
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d'nn helléniste célèbre (i) , il marcha sur ses traces avec 
hoDncur ; nous devons à ses recherches le complément 
de l'un des précieux monuments de la littérature an- 
cienne : l'ouvrage de Longua oSttdt une lacune imp(^ 
tante. M. Courier, dans un manuscrit vainement ex- 
ploré par li'aulres mains , découvrit lo passai;p jusqu'atora 

l'habileté avec lafjuelle, imitant le vieux style et les fçe&ces 
niuves d'Amyot , il compléta la traduction en atéma Ulmpa 
que l'original. Ce succès eut pour lui des suites asses Si- 
cheuses : par un bizarre effet de la fatalité qui semble lei 
poonuivre , l'auteur qu'on accuse aujourd'hui pour un 
écrit moral , fnt alors persécuté & l'occasion d'un rmum 
pattoral. Sa fermeté trïuinplia de la persécution. Depuis 
ce temps , retiré l'i la canipn(,'iic , cultivateur laborieux, 
pére, époux, citofen estimable, il a constamment vécu 
loin delà capitale, ëtranjjer aux partis, quelqnefota pei^ 
sécuté , jamais persécuteur; refusantj pour garder son 
indépendance , les places qu'on lui offrit plus d'une'foiS ; 
se délassant, par l'étude des lettres, de ses travaux agri- 
coles, et ne tirant aucun profit de ses ouvrages, que les 
applandissementadu public et l'estime des juges éclairés. 
C'est lA qu'il s'occupait encore d'un nouveau travail, ho- 
norable pour sa patrie , lorsqu'une accusation , bien im- 
prévue sans doute , est venue Varracher d ses études , à ses 
champs, â Ba&mïlle : étrange récompense des hommes 
qui fbnt la 'gloire de leur paya 1 
(i) H. QaTier, deriditital. 
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Voilà l'écrivaia imm»ral que l'on traduit deTant vous ! 
Toilà le lHêllitU qu'on signale âiotre indignation ! Certes, 
il GonTieadrait que l'accusation j leganUt à deux fois , 
BTUt des'aUai^er à de tels bommes. 

Par quelle ïnconoerable fatalité tout ce tpi'Û 7 a da ploa 
honoiable dans la littératuie ftanpaise, semlile-t-il nic« 
cessivement appelé à siéger snr le banodeaacciuéa?Taiuy 
â-tour le spirituel rédacteur de la coriespondanoe admï- 
nistratÎTe et l'ingénieux Ermite de, ta Chauétée-d' AntiH, 
l'auteur des (f«uJ> Gendre* al l'auteur des DélaUtir* , ont 
pmté sur ce banc leurs lauriers ; les Bergasse et les La- 
cretelle leurs cheveux blancs , Vaicbcréqne de Milines 
sa toge épisoopale, le peintre de Marias ses longues in- 
fortunes. La Cour d'assises semble être devenue une suc- 
cursale de l'Académie française Meaaieura , cette 

exhubérance de poursuites , cette succession d'attaques , 
non pas contra d'obaoura paiapWtairoa , mais contra les 
plus distingués de noa ëorivains ; cette gnerre déclarée 
par le ministén pdblio â la putia h plus édaivéa de la 
nation française , révéla nécessuiement une enear fon- 
da mentale dans les doctrines de l'accusation. Lorsqu'en 
dépit des persécQtiona , des emprisonnementa , des amen- 
des , lea meilleurs esprits s'obslinent a comprendre la loi , 
i oser de la loi dans iin sens opposé au pouvoir qui les 
aooow , il est érident que ce pouroir entend mat la loi , 
et se âit illoBion par ou fua sjrsténu. Cette «rreni , 
inTOlonuire sans doute , le ministèra public nom «tara 
gré de la lui signaler. Elle consiste d oonaidéiar oonune 
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coupable , non ce qui est qualifié délit par la loi , nmis ce 
qui dijpluiL aux organes de l'accusation; sans itilécbir 
quu la liLerté de la preeae n'est pas la liberté de dire ce 
qui plait au pouvoir , juab ce qui peut lui déplaire. Une 
proposition nous blesse ; nous commençons par poser 
en principe qu'il faut mettre l'antenr ^ juiemenl. £d- 
anite, ronune ponrniettraiin luiEQmB en }ngeaieid,iliiuit 
bien s'appuyer sur tin texte de loi , notu cberehons dju 
la loi pénale quelque texte qui pnisse , tant bien que ml* 
s'ajunter d l'écrit en question. Les uns sont troppvécw; 
il n'y a pas moyeu d'en faire usage : d'autres soati^dïgéa 
d'une manière plus Tagns, et par canaéqoeut plus éUsti- 
<[ne;on ^en empare , et c'est ùnai qne,dan8]es piooâv 
de la presse , nous Toyonn revenir sans cesse ces acoan- 
tions banales ^aUaqH* eaUn fmitçfM MtutUutimr 
n«il« du Roi »t dit Chambras , de pmoeation à U dt*^ 
hiittanea aux loi* , ^outrage» à ta morale ftihliqiu. 

Yoild précisément ce qui est arrivé dans le procèa de 
M. Courier. Oonel' accusait pas seulement, dans le pria- 
cipe , d'otUrvj/i à la moral* puiligu» ■> d'antxea tentes 
aTaient été essayés: mais leur rédaction, trop ptécïis, ali 
pas permis de s'en servir ; il a fallu les abandonner. L'oHr 
trage à la marah publique csl restt seulj parce que le 
sens de ces termes, fixé , à Ut vérité, aux yeux des juûs- 
qoiudUm » office pomrtsnt , asx penoDoea qui u'oBlpoiBt 
ébidié la législation, oae sorte de iKlitnte et d'aririlnir* 
dont l'emuatlcm poit pio&ter. 
Aussi, rcaaarqoes arec quel soia l'aeaisBtioo a érili 
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de défiuir la morah puhli([ue. En bonne logique, pour- 
tant, c'est par cette définition qu'elle aurait dù com- 
mencer : la première chose & faire , quand on signale un 
délit, c'eat d'expliquer en quoi consiste ce délit: et c'est 
la première chose que l'accusatioD ait oubliée I Cela s'ex- 
plique bellement ; «on intérêt est d'éluder lea définitîona , 
afin que le vagne qui peut exister dans lea termes de la 
loi farorîse l'extension illimitée qu'elle cherche à leur 
donner. Noua , dont l'intijrèl, au contritiro , <!sl Ju tout 
éclaircir, nous suivrons imi^ i^iyrehu oiiposue , ot nous 
noua demanderons, avant d'entrer dans la discu.-ision , ce 
que la loi entend par le délit Xoutragt à la moraie pu- 

Pourquoi lisons-nous dans la toi cca mots : oulrage à 
lamorah publique? Pourquoi le législateur n'a-t-il pas 
dit simplement : lei outraget à la 7>ioraIe ? Que signifie 
cette épithète (publique) qu'il a cru devoir ajouter? 

Messieurs, il faut le reconnaître : ces expressions sont 
un Avertissement donné par le législateur aux fonction- 
naires chargés de poursuivre les délita; ua avertissement 
de ne point intenter d'accusations téméraires , de ne 
point faire du code )>énal , le vengeur de leurs doctrines 
personnelles , de ne point voir une infraction dans ce qui 
pourrait oontrarier leurs opinions ji(n-ftcu/i«r««. La ma- 
nia da législateur n'est point la morale d'un homme , 
d'une secte,d'une école ic'estcettemorate absdne, uni- 
Terwlle, immuable , contemporaine de la société ell»^ 
ntéme, toajouis conatante au milieu des T^cïssitndea ao- 



( 21' ) 

ciales, émanée de Is DiviniU , et sapëiîenre â toutes 
les opinons humaines; qui n'est pôînt de réflexion mais 
de sentiment , point de raisonnement mais d'inspiration j 
((u'on ne trouve point autre À Paria, autre â Fbi3adelphte. 
C'est cette murale qui aanctioiiiie la foi des engagements , 
coDsacie la couche conjugale , unit par an lien sacré 
les pères Bt les enfanta; c'est elle qui flétrit le mensonge, 
le larcin, le meurtre, l'impudicitc : c'est celle-U seule 
qui prend le nom de morale publique, parce que , fondée 
sur l'assentiment de tous les hommes , elle a son témo>- 
gpage , sa garantie dans la conscience puitiju». 

Quel est donc l'écrirain qui outrage la morale publi- 
qne ? Cest celui qui ose mentir i l'honnêteté naturelle , d 
la conscience nnlTenelle; celui dont le langage souléTe 
dans tons les cœnra .le mépris et l'indignation. N'allez 
point chercher ailleurs les caractôrès d'an tel délit. Ici, 
tonte argumentation est vaine : le crîde la conscience ou- 
tragée, Toilà le témoignage que l'accusation doit invo- 
qoer } c'est la voix du genre humain qui doit prononcer la 
condamnation. 

Si l'écrit qui tous est déféré outrageait en effet la mo- 
rale publique, lous u'pussici point supporté de sang-froïd 

à l'instant même révélé votre horreur elvolre indignation : 
un cri de réprobation se. serait élevé parmi tous : vos re- 
gards se seraient détournés aveo dégoAt de l'auteur immo- 
ral , et votre conscience n'aurait pas attendu ponr se 
soulever les sillogismes d'un orateur. 
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EA-OT U, j'OM TOos le demander , l'iukpnnioa qn'a 
produite rar vos esprits h lecture de l'tnmage? i.rar- 
vous ressenti du dégo&t, de l'indignation ? de l'horreux 

excitée par l'écrit, avei-TOas passé au mépris pour l'au- 
teur 7 Non , je ne crains pas de le proclamer deyant 
vous-mêmes; non, telle n'est point l'impression que tous 
mt ipiomé». le pou es ûit qu'il n'est point duia cette 
enceinte tut aenl homme, je n'en excepte pas même Vo- 
ralenr de l'ecctuation, qui, an sortir de cette audience , 
refnsit de se tiouTer dans le m£me salon atec l'écrivain 
qu'on accuse ; qui n'y conduisit ses cn&uts ; qui ne s'ho- 
norât d'une telle société. Condamnes maintenant l'écri- 
vain immoral et scaudaleui ! 

Non, ce n'est pas contre des écrits tels que celui qui 
nous occupe qu'est di^ée la aMnti des Ims. Les Icua 
ont voulu fiai^wr ces auteurs inOmes qui se jouent de 
ce qu'il j s de plus sacré, et dont les pages révoltantes 
font frémir à-la-fois la pudeur et la nature. C'est con- 
tre ces écrits monstrueux que le législateur s'est anné 
d'une juste rigneor; c'est contre eux qu'il a Tonlu donnes 
des garanties i la société; et qn'U me soit peimis de m'^ 
tonner que ses intentions aient pu être méconnues an 
point de traduire un pére de famille estimable , un écri- 
TBÏn distingué , un citoyen honorable , sur le banc pré- 
paré pour les de Sadcs et pour les Arétius. 

C'est en vain que dausun dis""ours travaillé avec un art 
digne d'une meilleure cause, on a cherché à tous faire it- 
htsion snr -m» propres inqiTessîons, i déguiser sous 1'^ 
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clftt des ornemeati ontoîiea, la nullité de l'accusation. 
Que signifient, dans vne Kcastiiion à.' ouirt^a à la morale 
ftibUqu», ces argnmenlations , ces îoaiDuations artifi- 
elenses, ces îndacttoiu inbtileft, ce» didanudons ëlo- 
qtieates? Qaoï I la morale publique est ontngéa , et il 
ikut que le minîstèie puUio tous bn fosse Kftatxndix ! 
Quoi ! la morale publique est outragée , et il £«it qm 
l'élégante indignation d'un orateur vienne tous «rertir de 
voua indigner ! Ah I la discussion du ministère public 
prouve du moins une chose , c'est que , puisqu'il est be- 
soin de discuter pour établir l'outrage à la morale publi- 
que , il n'existe point d'outrage A la morale publique. ; 

Toutefois, examinons cette dîsenssion elle-mAme, et 
puisqu'on voua a parlé du caractère général de l'ouvrage 
et du caractère particulier des passages attaqués , suivons 
l'accusation dans la double carrière qu'elle s'est tracée. 

Considéré dans son cnraclère-gcnéral , l'écrit de M. 
Courier est , je ne crains pas d'en convenir , une critique 
de la souscription de Chambord. L'acquisition de ce do- 
maine lui pantt um tnmvaim affaire pour le prinoe , 
pour le pays , pour Cbatnbord même. 

Pour le prince .■ Ce n'est pas lui qui ea profitera ; oc 
seront les courtisans : ce sacrifice imposé au oommoniss, 
en son nom , affaiblira l'afl'ection dont il a besoin pour 
régner : enfin , la séjour de Clumboxâ , jdein de sonve- 
nirs funestes pour les mœurs ; pourra corrompre sa Jeu- 
nesse. 

Pour I* payi t La ooar Mendia l'habiter ; les ftatunes 
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des habitants , lear innocence , pourront soufirir de ce 
dangereux voisinage. 

Pour ChamborJ : Douze mille arpents de terre rcndna 
d la culture, vaudraient mieux que douze mille arpenta 
consacres à un parc de luxe. 

Certes ,,il serait difficile de trouTer dans ces idées géné- 
rales rien de contnure â la morale publique. La dernière 
est une vue d'économie politique, que je crois tràs-juste, 
et qui , dans tous les cas , n'a rien à déin(!ler avec la mo- 
rale ; les deux premières , sont , au contraire , conliormes 
aux principes de la morale la plus pute. 

En con«d(pience de ses réflexions, M. Courier blâme 
l'opération de Ghambord : il le croît inspirée moins par 
l'amour du prince et de son auguste famille , que par la 
flatterie et par des vues d'iotcrét personnel. A cette occa- 
sion , il s'élève , au nom de la morale , coutre l'esprit d'a- 
dulation et contre la licence tics cours. 

Et ce qu'il 7 a de remarquable , c'est que les consi' 
dérationa présentées par M. Courier contre la sonscriptioa 
de Ghambord se retrouTent, en grande partie, dans le 
rapport soumis â S. M. par le ministre de l'intérieur (i). 

M. Courier craint que ce prdsent ne soit plus onêreui 
que proClablc im jeune prince. — Le ministre avait dit 
h qu'on a exprimé le désir de la conservation de Cham- 
» bord Motu tongtr à m ^tiU coûtant répanUiotu 
» fonùiiret et é'ttilrtfîm , à teuttt lu dépeunt qt^exige- 
N nmt son ameublement et son babitation. » 

(■) Voir le Joumald* Para, da 3i (Ucembre iSio. 
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M. Courier se demande si ce sont les communes qui 
ont conçu la pensée d'acheler Ciiambord pour le prince. 
« Noa pas, répond-il, les nôtres , que je sache, de ce 
» o6té-oi de la Loire ; nuis celles-U peut-être qui ont 
» logé deux fois les cosaqnes.... Là, initiiTelleineiit, on 
» s'occupe d'aclieter des châteaux pour les princes, et 
■ puis on songe d refaire son toit et ses foyers, x Le mi- 
nistre avait dit, presque dans les mêmes termes : n Les 
n conseils qui ont volé l'acquisition de Chambord n'ont 
M point été arrêtés par le* embarrat tte fmanee* fi^i- 
■» prouvent vsesqve toutes le* eonmmtu», les unes 
» ifvùtieê par la suite des ooebbeb , ïab. ilimhism 
» BT LONO SÉJOUR DES ÉTRANOEBs ; les autres apuCTiies 
» par Iti fléaux du eiel , la gril». Ut ffeUt* , Itt inond»- 
n tiont, let tnetnditt; obligées ta plupart ^'awoaant à 
Il dtt impoiitiont ixlraordinairM pour acquittez LBs 

» CHARGES COUBANTHS DE LBIIBS DETTES. Dans d'auties 

» circonstances, l'administration devrait examiner pour 
N chaque commune m U* maym* rJpondtnt à ton 
s, zilé. j, 

« Kons allons, dit M. Conrier, nous gêner et augmen- 
II ter nos dettes pour lui donner {ou prince) uue chose 

» DONT IL n'a. pas BESOW. Il 

a II n'appartiendrait qu'A V. M. , avait dit le ministre , 
n. de refuser, an nom de son auguste pupille , un présent 
H DONT IL n'a ViB BBBOnr. Am* de ehâtêau» front «m 
njouràtadîtpotiUmf etcesontlesChamhiesqman— 
» nmt i cconposer, eu nom de la nation , son apanage. » 
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M. Courier paraît craindre que les oCRrandeH ne soient 
pas toujours snlBsBuinent iibres et spontanées. Le minis- 
tre avait conçu lea mêmes craintes : « Le don du pauvre, 
» «TBitr-il dit, mérite d'étra aooneilU comme le tribut du 
a rietie, mai* H lu fltut pa» h itmmtUr. b. WRirt a 
» tOLAimniB qu'on ne y51 une aorte de oatrs&KSsm dana 
» tue invitation Mlennelle venue de ai haut > KO Hou 

» D'CNBBÉlnnoKiœVHaSOMHAGBS DDORTANTSqni^OC- 
» coperaient â donner une si vire impulsion A tons les 
» administrés. Des dons qni ne sont acceptables que parce 
n qu'ils août spontanés, poniUraîen/^Buf-jtra oommon- 
a difrjw A* WMidAiafbiw qni doivent ttie étrangères 
> A des sentiments dont l'expression n'aura pins de mé- 
» rite , si elle n'est entièrement libre. » 

En critiquant l'acquisition de Cbambord , H. Conrier 
n'a donc rien dit qui ne soit permis , qui ne soit plausi- 
ble , qui ne soit conforme aux observations du ministre 
lui-même. 

— IfimporU I il a vdu/u arrêter Film ginJreu» dt» 
'Fronçait iilavoidtt ^oppottr à FaUgrtttêpuMigtÊê... 

Qnoî donc, blâmer un témoignage d'a1égf«ate incon- 
venantou intéressé , est-ce blâmer l'alëgresso elle-même? 
Parce qu'un nom sacré aura scrri de voile i nn acte im- 
prudent OU blâmable, cet acte deviendra-t-il également 
sacré? Pour moi, s'il faut le dire, je crois qu'il était 
fawnccup d'antres manières ping convenables dlronorer 
la naïsaance dn dno de Bordeaux. le ne parle point ici 
de oes bruits trop ftcbeoz qni se sont répandus sur l'on- 
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gïn« de cette sonscriptioii et but les moyeiu employés 
pour faire soucme : je ne veux ni les écouter , ni les ré- 
péter. Mail ces dons d'argent, de terres , de cMteaux, 
adressés i l'héritier d'an tiàne, ces présenta qn'on &ît 
offrir an riche par le pauvre , par des commnnes épuisées , 
au neveu d'un roi de France , s'accordent mal dans mon 
esprit avec la délicatesse qui doit présider aux liomnia- 
gea rendus par des Français d leurs princes. Je ne puis, 
d'ailleurs, oublier que naguéres on foisait offrir aussi , par 
les conununes , des adresses , des cheraux , des soldats , i 
l'Juunme qui avait usurpé la liberté publîqae , et j'aurais 
désiré , je ïtama , que f héritier d'an pomofi légitime t&t 
honoré d'une autre manière que le ravisseur d'un pouvoir 
dsolti. 

Cn)j«i-moi, Messieurs, il est pour les princes des 
hommages plus délicats et plus purs , que l'adulation ne 
saurait qootrefiiire , et que la Qnrannîe ne saurait usurper. 
Ce sont ces pleun d'alégresse qu'on verse d leur aspect , 
ces vœnx d'un peuple accouru sur leur passage; ce sont 
les joies du pau'vre, ksautions de grâces du laboureur, les 
bénédictions des mères de famille. Voilà les hommages 
que le peuple français rendait à Henri IV ; voilà ceux que 
ses descendants vous demandent , et non ces tributs men- 
diés, qu'on ne refusa jamais à la puissance. Les princes 
fitancais ne ressemUent pdnt i ces despotes de l'Orient 
que la prière n'ose aborder qu'on présent à la main , et 
loin d'obliger la pauvreté à doter leur opulence , ils consa- 
crent leur opulence i soulager la pauvreté. 



( ) 

M. Courier a donc pu , non seulement sans élre cou- 
pable , mais sans manquer aux convenances les plus sé- 
vères , voir, dans la sonscripition de Chambord, un acte 
ds flatterie on une spéculation întéiessée. 11 h pn bUmer 
cet hommage indiscret et suspect , qui compromet , sons 
prétexte de l'honorer , tout ce qu'il y a de plus élcTé et de 
plus respectable ; et celui-ln peut-être aïaït quelque droit 
de s'ëlever contre la flatterie , qui , sous aucun pouvoir, 
ne fut aperçu parmi les flatteurs. 

Si l'esprit gonéral de l'ouvrage est irréprochable) les 
détails en sont-ils criminels? Examinons les passages aor 
lesquels le ministÂre public a fondé son accusation. 

Maintenant que nous avOQs iait connaître l'idée que la 
loi attache â l'expression de morale publigtu . vous aniex 
peine peut-être à tous empêcher de sourire, en écoutant 
la lecture de ces passages. La plupart ont si peu de rap- 
port à la morale publique , qu'on se demande par quel 
étrange reoTersement des notions les plus communes, 
l'accnsation a pu rapprocher deux idées d'une nature si 
différente. 

Ainsi , M. Courier Teut prouver que le don de Cham- 
bord ne profitera pas au priiice , mais aux courtisans. 
Aprèsune sortie :is.sc7, vive conUf li\>; liât Leurs, il cile le trait 
de ce courtisan qui disait au prince , son élève , tout ce 
pétale ettà roiMjpuis il ajoute: « Ce qui , dans la langue 
D des Gonrtisans , Toolait dire : tout est pour doub. Car la 
» eoutdotm» toutauaprmet eomau ht pritre* dinui4Mt 
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M ûMUm, ce* intdgtU , ne «imt pùn* mUrtmênt pour U 
» RoiquehrmêBudMohbtu/gin'ettpourJétut-Chriêl. 

ïi Achetez, donnez Chamhord: c'eet la cour qui h mtm- 
» géra ^ le prince n'entera ni pit ni mieux, n 

N'est-il pas dcplorahic que l'on goit réduit à justifier 
dcTunt les tribunaux un pareil langage I Quoi désormais 
on ne pourra pins dire , sans se faire une afiiure avec la 
jnslice, que- les courtisans fbnt souTent serrir l'anguste 
nom du prince , les prêtres le nom sacré de Dieu i leur 
intérêt personnel ! Quoi! cette vérité de morale, devenue 
triviale à force d'application, va devenir un délitdigne de 
la prison! ilitin vont outragez lee prètreê! Mais il ne 
s'agit point d'outrages aux prêtres ; vous m'accusez d'ou- 
tragea à U morale publique ; prouva que j'ai outragé la 
monde publique. Jlfol* mdrager um yétUraiiti ^ùidM- 
d*t», o'mI otOragtr la moraU puA/^tM.Vraiment? A ce 
«ompte, je plains nos auteurs comiques. Désonnais il 
ce leur sera plus permis de dire , sous peine d'amende , que 
les imldecins tuent leurs malades , que les cabaretiers sont 
fripons, que les femmes sont indiscrètes, et (pnisqn'enfin 
■1 faat s'exécuter ) que les avocats sont bavatds. Au sur- 
plus , qn'atô l'auteur à l'égard cUi clergé , que le reapeo- 
' taMe abbé Fleuiy , qiie Massillob , que tant d'antres 
^rivains non moins graves , n'aient dit avant lui et n'aient 
dit quelquefois d'une manière beaucoup plus sévère? 
Mmt t^ett Mlomnier le malhtttr. Le malheur ? Vous on- 
bliez que le olergé figure pour vingt^cinq millions an 
budget dfll'état. Gesont sons doute,, des fonds très bien 
I. i5 
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emplofés ; nous ne le oontestona jms: mais lorsque cet 
emploi existe , ne venez donc paa nous parler de mathmr , 
même pour en tirer un effet d'éloquence. Laissons-U les 
lieux-communs oratoires, et revenons toujours é l'unique 
quei^tion du procès : ai-je oiitra;,'é la morale publique ? 
aî-je fait l'apologie du vîue? ai-je attaqué les bases de nos 
devoirs ? 

Je viens au second passage : ti Ah! dit M. Courier, si 
V au lien de Chambord pour le duc de Bordeaux* on 
» nous parlait de payer sa pension au collège (et plAt à 
» Dieu qu'il î&i ea Age et que je pusse Vy voir de mes 
» yeux), s'il était question de cela, de bon cncur j'y 
n consentirais et TOterais ce qu'on voudrait , dùl>-il m'en 

» coAter ma meilleure coope de sainfoin Mai* à 

» ChamBord, gu'apjm«dra-t-il ? Ct gu» pâment «n- 
» HtgtUK Chmthord s( ta eour. Là, tout eat^iin tt» 
t mau» j pour etla prieMnunt , J» tu Fy trouva pat 
» bitn, etj'miiuraùmiewf^iliiéoûliwtenofuju'avÊe 
» êet ancêtrê*. n 

Il faut assurément être doué d'une admirable sagacité 
pour découvrir dans ces paroles un outrage i la morale 
publique. Poux moi, je l'avoue, j'aurais cru, dans ma 
simplicité, qu'ici l'auteur, loin d'offenser la morale , par- 
lait en bon ct sage moraliste. Oh ! s'il ctnit vejiu nous van- 
1er les niecurs des cours , nous les offrir en e\rmple , nous 
inviter à les imiter, je conçois qu'alors on pourrait l'ac- 
cuser d'avoir outragé la morale ; mais il a i^it précisément 
le contraire. Ces mœurs dissolues , scandaleuses , il les a 
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ceiunTées;]) a voulu anaohet an jeune prince à tenr con- 
tagion ; et c'est Ini , c'cat le défenseur des mœurs, que tous 
accusez d'aroir ofl'eosé les mteurs ! et c'est an censeur dea 
COUTS qne TOUS Tenez reprocher l'immoralité de ses doc- 
trines ! 

Ah ! si c'est un crime à tds yeux de mëdire de la cour, 
failcs donc le procès à tout ce que la France compte d'é- 
crivains célèbres. Condamnez l'immortel auteur de l'E*- 
pril df toi». Que dires-Tons en efibt des conleiua.dODt il 
ose tracer le tableau des cours ? « L'ambition dans foisi» 
M veté, la bassesse dans l'orga^ , U désir dt i^Miriekir 
it smu travail , l'averaion ponr la vérité; lu /HaMarfe , la 
it trahison , la perfidie , l'abandon de tons ses engage- 
» ments , )e mépris des devoirs du citoyen , la enanlê d» 
■» la vtrtu du prince , I'espêrance de ses faiblesses , et 
» piuB<jaeloulceltiUridicuUperpéltteljtUtta'latitrtii, 
» forment , je crois , le caractère du plas grand nombre 
» des courtisans, marqué dan* touê U* lieux et dont 
» lotit Ut temps. » 
Mais peut-être ré eu sera-l-on l'autovili; ilcMuiiIcsquieu, 

c'est un auteur profane, c'est un philosophe EU bien! 

écoutons un pére de l'église ; écontons Masailloo : « Qœ 
» de bassesses pour parvenir! Il &at paraître, non pas 
» tel qu'on est , maïs tel qu'on nous souhaite. Bassesee 
w d'adulation, on encenM et on adoie l'idole qu'on mé- 
» prise: bassesse de Ucbeté , il font savoir essuyer des 
» dégoAts , dévorer des rehnts, et les recevoir presque 
» cranme des grâces; bassesse dé dissimulation, point 
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» deaentimentaâfloi, etne penser que d'après les autres; 
H bassesse de dirighment , devenir ht oomp/ice« el peut- 
» Ura les itiltiB'rsjudetpiution* de cetm de nout dj~ 
» pmdofu..,.. Ce n'est point là «ne peiataie iquiginée; 
a eetotUletmmtniU* Court fST h'BJ^i:oiBEnaLA.viJ}~ 

V FAKTDSCBVXQUIYTlVSirT..... » 

« Le peuple Kgaide comme na bon«ir de mBicber 

H SÛT 'VOS traces ; la ville croit se fiiire honneur ea prenant 
» tout ]e mauvais de la cour; vo* maur* firmant unpùi- 
» ton qu î gagne les pefiples et les provinces i qui infecte 
» tous les états, qui ckatig» la* maur* puiUpiet, qui 
» donne à la licmee im air de noblesse et de bon go&t, 
» etqnisobstitue Aie simplicitéde nospéres et à l'inno- 
» cence des mœurs anciennes la nouveauté de vos plai- 
» sirs , de votre loie , de vos profusions et de vo* iiuU- 
» eeneei profane». (C'est-ld précisément ce qu'a dit M. 
4 Courier.) Ainsi, c'est de vous que passent jusque dans 
■ le peuple les modes immodestes , la vanité des parures , 
» les artifices qui déshonorent un visage où la pudeur 
» 1outeseiiledevait4tarepeinta,laAireurde8jetix,fa/à- 
» pi^ de* mieurt, la lieenee du mtreiûnt, la lihtrté 

% c&f;>iunon«ETTOUTELA,CORRU7TIONDENOS SIÈCLES, n 

Messieurs, c'était aussi pour conserver l'innoceace d'un 
{oriitce enfant, dn dernier rejeton d'une race royale , que 
SbasHlon élevait SB TOixâoqnente. U est triste de penser 
que si Hassillon vivait encore, il se verrait probablement 
tisdnit BUT les bancs f nne cour d'assises !. . .. 

An surplus, ce n'est point une assertion sèche et dé- 
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nuée de preuTea que l'anteur TOUsprésenle. Il ne s'est pas 
bomé Â consuier les mœurs de la coar : il a justifié sa 
censure par des faits; sa critique n'est qnela conséquence 
ftitGée de ces faits ; avant d'attaquer la conséquence , 
prouvez que les faits sont contioUvéa. 

Voici la trijile alternative que je présente d l'acRusation. 
On tous niez, lui dirai-je, les faits rapportés dans riicrit} 
et alors , les monuments historiques sont }à pour vous 
confondre : ou vous les avouez , mais toos en faites l'apo- 
logfie; et alors, c'est vons-méme qui outragez la morale 
publique : ou vous les avouez et tes condamnez , et vous 
prétendez cependant que j'aUrala dû les taire., parce que 
les coupables ont siégé sni" le trône ou près du trône; et 
alors, c'est encore au nom de la morale publique que je 
repousse cette doctrine honteuse. Quoi ! des désordres 
coupables auront été commis, et l'histoire , l'institutrice 
des peuples et des rois, devra garderie silence I Quoil'a-- 
dtlltére aura sonitlé les palais, et tous commanderez, 
au nom des mœurs, respect pour l'adultère ! il 7 aura 
des vices privilégies! Des scandales auront un brevet 
d'impunité, et si, à l'aspect des mœurs outragées, je 
laisse éclater mon indiguulïon , c'est mon indignation 
qui sera criminelle ; c'est moi qui aurai outragé les moeursl 

Messieurs, l'Egypte honorait ses rois, mais elle ju- 
gent Iflur candra , et le jugement dss morts était lit leçon 
des vivants et de la postérité. 

Qoe aîgnififl cette distinotiom qu'on d'est effi>rGâ d'ét^ 
blir entre l'histoire et d'antres écrits I La vérité a-t«Ile , 
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pour se montrer, des formes privilé^ées! Existe-t-U 
un genre d'ouvrages dans lesquels la vérité aoit crimi- 
nelle? 

C'est, il faut le dire, c'est la piemiére fois qu'on voit 
un écrivain trailnit devant les tribunaux pour avoir rap- 
porté des faits dont'on ne conteste point la sincérité ! 
Ceat la première fois que l'accusation vient nous tenir 
cet étrange langage : Cela ett vrai; mait vaut ne dévies 
pat le dire. Nous avons vu incriminer des doclrinea, 
condamner des opinions ; il nous restait à voir accuser 
des souvenirs historiquea ; il nous manquait de voir traî- 
ner 1b vérité devant la cour d'assises 1 

{7'e«t, dites-vous , attenUr àlagîoinnaliottah, o'ett 
dépouiller la nation Je ton plu* riche patrimoine. 

Ce lie si^r^iil plus alors qu'une simple question d'amour 
propre national , et non plus une question de morale 
publique. 

Mais eatr-ce donc flétrir la nation que de flétrir les vices 
de quelques liommes dont les noms figurent daua son 
histoire? Une nation est-elle solidaire pour tous les in- 
dividus qui la composent? Le patrimoine de l'honneur 
national se compoae-t-il des vices ou des crimes dont elle 
a été le témoin ? Vous nous reprochez d'avoir attenté à 
la gloire nationale ? Ai-je donc essayé d'avilir les trophées 
de Fontenoï , les vertus da-Snlly , les lauriers de Racinel 
Voilà le patrimoine de l'honneur national ; la France peut 
revendiquer la solidarité de la gloire; elle ne revendi- 
quera jamais la aoliderité de la boote. 
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On a plus vivement encore inaisté but le 5"* chef d'ac- 
cusation. Suivons le ministère public sur ce nouveau ter- 
rain. 

M. Courier s'attaoiie A prouver, comme nous l'avoua 
vu , que le voisinage de la cour est dangerenx pour les 
simples habitants de la campogne. Une des choses qu'il 
redoute le plus dans ce voisinage , c'est la contagion des 
mauvaises moeurs. Yoicigàcetiigarii, comme il »'ex|iiime: 

« Sachez qu'il n'y a pas en France une seule famille 
H noble, mais je dis noble de race et d'antique origine, 
» qui ne doive sa fortune auxfemmes; vous m'entendes. 
H Les&minesont fait les grandes maisons} es n'est pas, 
)> comme vous croyez bien , en cousant les chemises de 
» leurs tpoui , ni en allaitant leuta enfants. Ce que nous 
« appelons, noua autres, lioiinOtu féminin, nitreiicfa- 
» mille, ùquoi nousattucbons tout de prix, trésor puur 
» nous, serait la ruine du courtisan. Que voudriez-vans 
» qu'il lit d'une dame konettaf sana amants, sans in- 
» trignes, qui, sous prétexte de vertus, claquemurée 
» dans son ménage , s'attacherait & son mari? Le pauvre 
» homme venait pleuvoir les grâces autour de lui, et 
» n'attrapperait jamais rien. De la fortune des femillea 
» nobles, il en parait bien d'autres causes , telles que le 
M pillage; les concussions, l'assassinat, les prosorifH 
» lions, et surtout les confiscations. Mais qu'on X^jx-- 
» gardeiet onverraqu'aucun dseesmoymsu'e&tpu^tie 
» mis.en œuvee sans la faveur d'un grand, obtenue par 
» quelque femme; car pour piller, il fkut avoir oom- 
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» mandements, gouvcrncincnls, qui ne s'obtiennent que 
Il par les femmes; et ce n't-tnit p.ia tout d'assassiner 
B Jacques Cceur OU le marc c bal d'Ancre, il fallait, pour 
» avDÎi leurs biens , le bon plaisir , l'agrément du toi , 
■ c'eat-d-^r« des femmes ^i goitTemaîent alors ]» n» 
» ou SDD ministre. Les déjHiuilles des huguenots , des 
» frondeurs, des traitants , autres faveurs, bienfaits qui 
ft coulaient , se répandaient par les mêmes canaui , aussi 
» purs que la source. Bref, comme il n'est, ne fut, ne 
H sera jamais, pour nous autres vilains, qu'un moyen de 
» fortune , c'est le travail ; pour la noblesse non plus il 
» ii'7enaqa'nn;et c'est..., c'est la proililnlion^pui»- 
» qu'il faut, mes amis, l'appeler par son nom. » 

Laissant de côté tons lis commentaires plus ou moins 
infidèles qu'on a faits sur ce peissage , et le réduisant à sou 
expression la plus simple , qu'7 découvrons-nous ? Cette 
proposition fondamentale, et dont le pasw^ entier n'est 
qu'un déreloppement : t Que les mœurs des courtisans 
» sont corrompues. » J'aurais difficilement imaginé que 
cette proposition lût outrageante pour la morale publi- 
que, et que les moeurs des cours dussent être pour nous 
on objet de vénération. Depuis quand n'cst-il donc plus 
permis de dire, d'une manière générale, que tel fice, 
let défaut , tel genre de dépraration régne dans telle dasse 
de la société? 

Ici, j'interpelle encore l'accosatioD. Nie^^voua lea fiiits? 
Totttt de les prourcr. Les sTOues-'vooa? J'ai dona bu rai- 
son d'anncer ce que j'ai annoé. 
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Expliquez-vous enfin d'uue manière catégorique. Est- 
ce pour avoir controuvé des faits que vous m'accusez? 
Ce n'est plus qu'ùite qoestion de véiité historique ; noua 
pouvons ta décider Bvec dsa «tAoritéa. H'accusee-voits 
potir avoir dit des vérités âoheuws & quelques amouia 
propres ? Alors , je vous demande où est la loi qui coqt 
damne la vérité et qui £dt du mensonge ua devoir demo- 
lale publique. Hais du moins expliquez-vous: parlez; 
qnfon sache ce que voua voulez , ce que vous prétendez. 
Wie« firanchement les faits, ou bien avouez-lea Traitche- 
ment, sans vons perdre en vaines déclamations qui ne 
fMmmnt rien, si ce n'est votre embairaa et votre fai- 
blesse. 

Pour moi , je vous dirai qoe, de tout temps, l'historien, 
le moralisti!, l'écrivain satirique, ontété en possession 
de censurer les vices généianx, et surtout les vices des 
cours. Je vous dirai que l'aotenr qm vous aconses n'a ikit 
que redire, avec moins de force peut-être, ce que mille 
antenrs estimés avaient dit avimt lui. Oq vons ti cité 
Massillonet Hootesquien; éoDutez maintenant Mézeray 
et BasBOmpierre. 

Mézeraj parle de l'introduclion des femmes à la cour. 
« Du commencement, dit-il, cela eut de fort bons eflets, 
» cet aimabtesexe j ayant amené la politesse et la coup- 
it toisie, en donnant de vives pointes de générosité axa 
» Ames bien faites. Mais depuis que Xhnpm'tU s'y fat 
» mêlée , et que Ft^empli du pbit grand* *ùt imtoriti 
H Ut eomption , ce qui était auparavant une belle sonioe 
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n d'hotmenr et de vertQ, advint un sai.k bourjjihk 

» DE TOUS LES VICKS; le (i^*/iiiJfnei(r SE MIT EN CRÉDIT, 
» LA FAOBTITUTION liE SAISIT DE LA PAVEUH , OU g en- 

» trait on *'y mainlenait par e» moyen; bief, les duv' 
n gea et les emplois se distrilmuent à la fantaisie des 
» femmes, et parce que d'ordinaire, quand elles sontune 

0 fois déri'glées , elles ae portent à l'ipjnstice , axa. fbux- 
» beries, dla vengeance ct&lamalice avec bien plus d'ef- 
u froQterie que les hommes mêmes , elles furent cause 
» qu'il s'introduisit de très-méchantes inasiines dans le 
9 gouvernement , et que l'ancienne candeur gauloise fut 
» njelie encore plaê loin ^ la ehaMtJ. Cetteeorrup- 
» («m commenta tou* te règne de Fronçât» I" , te ren- 
n dil pre>qu'univertelle tout celui de Henri II, et te 
» uÉuoRDA EjSFIn jl'squ'atj DEiiMLRi'iluoDE sous Ckar- 
M ht IX et Henri III. » Méneray , Uist. de Fr. llenii m, 
tome 3j pag. 4i6-447. 

Voyons maintenant commeut Bassompîerre s'exprime 
aur le compte d'un courtisan. « C'était un homme asses 
» mal fuit, et il y a lieu de s'étonner qu'il ait réussi en 
» ce temp»-lâ , où l'on neparnenait à rien qne par le* 
» fimnut, eùmmeje pënteju'ilenaéU detouttbbfs, 
» dont TOUTES let, oour», et crois que qui Tondrait j 
» regarder de bien pris, trodvehait pi>us de lUiaoNS 

» QUI SB SONT FAIT GHANSBB PAB. CBTTS VOIE QO'AU- 

Je ponnaîa multiplier ces citations à l'infini, il £kut 
ae borner; passons i un autre point. 
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Le deinier chef d'accusaticin a été soutenu avec tnoîna 
d'iaaiataiice , et si quelque chose m'étonne encore, c'est 
qu'on ne l'ait pas entièrement abandonné. Vous penseiec 
commet moi, aana doute, quand je l'aurai lenis aoui vos 
yeux. 

« 0 TOUS, législateurs nommés par lesprércts, prévenec 
» ce malheur ( le morcellemeot des graudes propriétés); 
» faites des lois, empêchez que tout le monde ne vive! 
» ôtez la terre au laboureur et le travail à l'artisan , par 
» de bons privilèges, de bonnes corporations. Hâtez-vousj 
» riudostrie, aux champs comme à la Tille , envahit tout, 
» chosM pailont l'anttqne et noble baiinrie. On vous le 
• dit , on TOUS le crie ; que tardez-vooa encore ? qnt voua 
» peut retenir? peuple, patrie, honneur? lorsque vous 
» voyezMemploia, argent, COrdonscllubaronduFrimont.» 

Je dois TOUS le confesser ; dans ma simplicité , j'avais 
imaginé que, par une méprise étrange, mais qui n'est 
pas fins étrange qoe le reste de l'accusation, le ministère 
public avait pris au sérienx les conseils ironiques de l'au- 
teur, et qu'il allait lui reprocher d'avoir engagé les pou- 
voirs législateurs à faire des lois pour empêcher que tout 
le monde ne vive , etc. , etc.... C'est ainsi seulement que 
je concevais la possibilité d'une accusation d'outrage à 
la morale publique , et je me promettais de vous désabuser 
facilement. 

Je m'étais trompé : l'acciuation a pris une autre mar- 
che; etioi,je ne lft comprends plus. 
S'O s'agissait d'une accusation politique , je la trou- 
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TBnis sattlement trés-mal fondée , mais enfin , je la con- 
Genais, puisque te passage a trait à la politique: mais 
c'est ODfl' accusation de morale publique qu'on vous pré- 
aento; or, <[a'ont de commun avec la morale pobliqne, 
le mode d'élection des députés, et la recomposition de 
la grande propiété? 

Cêtt intubtr la nation qtu de prittndn ^tlU aban- 
âonne à te* prifet* h choix de teêlégitlateurt? Toujours 
des reprocbes étrau^rs d la question ! Mais qu'a donc 
écrit ici M. Courier, que le gouvernement lu I-ménie n'ait 
dit cent fois à la tribune? Les ministres ne nous onl-ib 
pas souvent entntenos de la nécessité de donner an gou- 
vernement de l'influence dans les élections? Et comment 
le gouvernement eiercc-t-il cette influence? Par sen 
agents, apparemment? Et ces agents, qui sont-iln, dans 
les départements? Les préfets. Qu'rfdonc dit M. Courier. 

f^nu offêtui» U* C/utmbnt, m Im n^otant ditpo- 
tiuà pmr» du toit pouÊ' dtér ie piûn au labotmar. En- 
core une accusation étrangère au procès, car noua na 
sommes point accusés d'offense- envers les Chambres, 
mais d'outrage A la morale publique. 

Jercpondraid'un seul mot : si les Chambres se croyaient 
offensées , elles avaient droit de rendre plainte et de pro- 
voquer des poursuites. Elles ne l'ont pas fait: elles ne ae 
sont donc pas jugées offensées; et vous, vous n'avespaa 
droit, quand elles gardent le silence, de devancer leur 
plainte et d'agir sans leur provocation. 
. Avant de quitter cette discussion , je veux , Messieurs 
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les jnréa , voos proposer une épreuve iiréciisable pour 
dûcem^ la réirité de l'erreur, et pour apprécier lea char- 
gea de Vaccoution. Yoni n'ignorez pas, et C'est un des 
pins BÙnplea axiomes de la logîqu« , que le contraire d'une 
proposition fausse est nécessuremeot une propositicn 
vraie : par la même raîaon , toute proposition qui ontra- 
géra )a morale publique , aura nécessairement pour con- 
traire une vérité fondamentale de morale publique. Ainsi 
qu'on auteur &asa l'apologie du larcin ou du mensonge, 
TOUS n'aurez qu'à renverser sa proposition , et voua treor 
verez que le mensonge , que le larda sont des actions 
lépréhensibles : ce sont U , en effet , des principes âe 
morale incontestables. 

Si, au contraire, la proposition ainsi renversée ne 
nous donne qu'un sens insignifiant, indifTérent ou ridi- 
cule , il est évident que la proposition primitive ne ren- 
jEatmait pas d'outrage & la morale publique. 

Appliquons aux propositions incriminées cette mMtOde 
d'appréciation. 

La cour donne tout aua prine»*; 

Iitr prêlreê donnent tout à Dieu; 

Ler apanage», le* lùltt càiih* ne eont pas pour te* 
prinoet; 

Ze nvenu du ahh^/u n'ert pat pour Jinu^hritt; 
LêprbWt à Chamhard, apprendra ce fut peuvent 
ttuiigtur Chambord «f la ww j 
/"aùturait mûtui p^U tétât taee tutu-^aue «m 
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Lei courtùan* t'énriehittent par la prorUtutiott} 

Lei prifeU ont beaueoup d'infiueneê dont la nomina~ 
tien det dJputit... 

Prenons les propositions invema , et Toyons quel est 
le cathéciiisme de morale publique que le miniatére ac- 
nusatenr voudrait nous faire adopter: 

Za cour ne donne rien ans: princet ; 

Lei prêtret ne donnent rten à Dieu; 

Let apanage*, let lirtei oiviter tont »xelutw»nutiipour 
le* prince* 1 

Le rerwiu de* ahhayet etl eifclutttement pour Jitut— 
Chritti 

Le prince n'apprendra pat à Chambord ce fu» peut 
atueiffner Chambord ; 

J'aimêraù mùu» qt^U véetÀ aeae tes anaitrea qu'a- 

Le» emrtinmâ tu *'tmieiùttmt pat par la prnU- 

iMprifttt léofA aucune infiuenee *ur la nomination 
dêt dipuiit. 

Voilà ces hautes vérités morales que le ministère pu- 
blic veut nous contraindre d'observer à peine d'amende 
et de prison! Messieurs, il n'en faut pas davantage. H 
n'est point de subtilité, point de sophisme qui puissent 
résister & cette épnuTO , «issi simple qu'infaillible ; tous 
en ayez va les résultaU; l'aecnsation est jugée. 

Si, aitrés cette éprenre, toob condamnez l'ëcritqui vona 
est déféré, plus de loi qui puisse rassonr les oitoyenS) 
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plaa d'écrit qui ne piiissc être condamne , plus d'écrivain 
qui soit assuré de conserver sa fortune et sa liberté. L'ac- 
cDsatioD d'oulrage à la morale publique va deveoir pour 
la France ce qae tat, pour Rome dégénérée, l'BccnsO'- 
tioD de lèzc-ntajesté. 

C est à vous de conserrer & la loi sou empire , à la 
liberté ses garanties; c'est d vous d'cmpécher que ce glai- 
ve de la justice ne s'égare, et, par un abus déplorable, 
ne devienne l'instrument des amonts-propres offensés, 
n est, vous le savez, deux aortes de jugements: les dus, 
fruits de l'erreur, des prcvcntionsou des ressentiments, 
sontreOroi de la société ; l'opinion puliiiquc les dénonce 
A l'histoire , et l'inesorable histoire les inscrit sur ses ttt- ' 
bles vengeresses: les antres dictés par l'éqnilé, rassurent 
le corps social, affermissent les états, et sont transmis 
par la reconnaissance publique à l'estime de la postérité. 
Voilé quel jugement nous attendons de vous: j'ose croire 
qnc cette attente ne sera point trompée. ■ ■ 

Ainsi parla M° Berville, avec beaucoup de facilité, de 
netteté dans l'espression , et assez de force parfois. A 
ce discours Paul-Louis voulait ajouter quelques mots^ 
mais ses amis l'en empêchèrent, en lai remontrant qa'il 
n'avait de sa vie parlé en public , et que ce serait un vrai 
miracle qu'il pdt soutenir les regards de toute une assem- . 
blée ; qu'ignorant entièrement les convenances du bar- 
reau , oii s'est établie une sorte de cérémonial , d'éti- 
quette gênante, impossible d deviner , il ferait des faOtes 
dont ses ennemis ne manqueraient pas de profiter, et 
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demcnrcTaît étonné A la moindre contradiction; qn'il 
n'avait U pour lui que le public, auquel ou imposait 
Bilencn , dontméme il risquait de diminuer à son égaid 
U bienveillance, parons harangue mal dite, penenten- 
dne , interrompue , que les gens de lettres qat avaient 
tenté cette épreuve aTecmoins de désavantage, s'en étaient 
rarement bien tirés; qu'il ne devait pas se flatter, pour 
avoir au écrire quelques brochures passables , de pouvoir 
aussi Iwen se faire entendra de vrn voîx : ces danx arts 
n'étant pas aanlement fort diffîrents en plnsienn points, 
mais contraires autant que l'est la concision , qui fait le 
mérite des écrits, au langage diffus de la tribune ; qu'en- 
fin , piqué comme il l'était , et de l'absurdité de l'afiaire 
en elle-même, et du choix des jurés, et de lamauvaise 
foi du procnrenr du roi, et de la partialité servïle du 
président, il ne poovaîlmanqaer de s'exprimer vivement, 
ftTeopBiide'mesiiifi,fltde gâter aa cause aux yeux de tout 
le monde. Il sè rendît i ces raisons , et prit patience en 
enrageant de ne pouvoir au moins répondre , et confondre 
le mauvais sens de ?es accusateurs , chose facile assuré- 
ment: car, s'il n'e&t mieux aimé déférer en cela aux con- 
seils dé gens sages qui lui feulent du bien, soit par at- 
tachement persound, ouconformitéde prinoqieB, il eftt 
prononcé ce discours, ou quelque chose d'approduutt: 

Hbbsibitrs, 

Dans ce que vous a dit M. l'avocat-général^je com- 
prends ceci clairement ; U d^a^tpronre les termes dont 
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je me suis servi pour désigner la source , respectable se- 
lon lui , très-impure , bcIoq moi , des fortunes de conr^ 
et la manière a^ssi dont j'ai parlé des grands dons l'im- 
primé qu'il TOUS dénonce comme ooutnin à bmorale, 
scandaleux , licendenx, hoinbte. Ponzmoi, aux pre- 
mUres nonrelles d'une pareille accusation , A laquelle je 
m'attendais peu, sàr de mon intention, n'ayant i me 
reprocher ancune pensée qui méritât ce degré de blâme, 
je dus d'abord qu'aisément j'ofais pu me méprendra sur 
le sens de quelques mots , et donner A entendre une chose 
pour uaeaatn^enaLpliqnant malmes idées. Car, com- 
me savent assez ceni qni se mêlent ud peu de parler 
OU d'éerire, rien n'est si rare que l'eipression juste; on 
dit presque toujours plus ou moins qu'on ne veut dire, 
et par l'exemple mâme de M. l'avocat dtl loi qni me 
nomme ici lihelliate, homme avide de gain , spéculateur 
d'injure et de diAmation,*TOuaBi^ pu juger combien 
H est pins &cile d'accumuler dans nn discours ces traits 
de la haute éloquence , que d'appliquer à chaque chose le 
ton , le style , le langage qui conviennent exactement. 

Je crus donc avoir iailli, Messieurs, et ne m'en éton- 
nais an aucune laçon. U m'est rarement arrivé, dons ma 
vie, de.lire nue p^ dont je fusse satisrait, bien moins 
encore d'écrire sans faute. Mais en examinant ceci atten- 
tivement, avec des gens qui n'ont nulle envie de me flat- 
ter, conaidérantle tout, et chaque phrase à part, chaque 
mot, chaque syllabe, je vous dis la pure vérité : nous n'y 
avons trouvé à reprendre qu'une seule chose , mais grave 
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et f&cheuae vraiment pour l'auteur, nne chose dont M. le 
procureur du roi ne s'est point avisé ; c'est que cet écrit 
n'apprend rien : dans lu passages inimlpés, ni dans le 
nste de l'otmage , il n' j a rien do noonan , rien qui ak 
été dit et redit miHefoia. Ëne&bt, qu'y voil-oii? les ricea 
de la cour, les bassesses, la lâcheté, riiy(>ocrisie, l'avi- 
dité , ta corruption des courtisans. A proprement parler , 
l'antenx de ce pamphlet est un homme qui crie : Venes , 
acGOOrea, la malice des singes, le venin des rep- 

tiles, «t la rapacité des animaux de proie : j'ai déooirrart 
tout cela.'Qoe sa nuvetévonaamnm un moment; rieMm, 
siiona vonlesjmais le condamner apiéa, oomme ayant 
ootragé ces classes distinguées de nulùàsantes bétes , l'en- 
voyer en prison; ab ! ce serait conscience. 

Pas un mot, Messieurs , pas un mot ne se trouve dans 
cet imprimé qui ne soit partout dans les livresque cha- 
cun K entre les mains et que vous ai ^a ouve i oommë 
bons. MonaTOcatvonsl'a&itvDîrpar denomInmiHe ci- 
tations; non seulement les orateurs, les historiens, les 
moralbtes, mais les prédicateurs et les pères de l'Église 
ont dit ces mêmes choses, déjà dites avant ets et conndes 
de tout tempa. Tellement qu'il paraîtrait bien que l'at»- 
tenr d'un pareil écrit, si ce n'est ignorance A tid, et sDCn^ 
plicité villageoise, d'avoir cm digne de l'in^tessioa des 
observationt si vulgaires , s'est na peu moqné du pnl^e , 
en loi débitant pour notraean ce qde les moindres en&nte 
savent. MaiaqnelleloiânCodeapréra ce délit? 

Quant aux expressions qui déplaisent i vous , Monatenr 
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le président , à M. l'avocal du roi , débauche, pTOstitntioii, 
et antres que je ne feindrais non pins de répéter, c'est 
une grande qiM8tion,«iitre les philosophes, de savoir « 
l'tm peot pédter par les pntoks , quand la mns in dis~ 
conrsensoi n'arien de maovaïs, ocmuneknqn'ânbUine 
certains vices en les appelant par leur nom. La dispute 
est ancienne , et ce sont, notez bien, ce sont les sectes 
rigides qni croient les mots indifférents. Nous antres pay- 
sans, tenons cette opinion ds nés mallrea êtxmgam, gens 
de travail jadis. NonsiegaidOBsaaxaotesBiKtaml; an lan- 
gage ; le sens dans le discours , non les termes , nous 
uniehe. Mais d'autres pensent autrement, et les sages sni- 
vnnt la cour , parmi lesquels on peut compter mesiienra 
iM procureurs du roi , sont farouches aor les paroles. La 
morale est tonte dans les mots, selon eux, plas sévères 
que cetix qui la niellant- tonte dans les grimaces. Ainsi , 
qu'on jom sur tm théAtrec Geoi^ Dandin et d'antres 
pièces oà i'adidtéreest enaodon, maisoà le mot ne se 
prononce paa , ils n'y voient rien â redire , rien contre la 
morale publique, et applaudissent à la peinture des vieil- 
les mosnrs qn'ouveutnousiendjte.Uoit que je me trouve 
là pal hasard, homme des duinq», dont leaparoles vous 
scandalisent, Monsieur l'avooat-généial, Je rongis en 
voyant représentée, figurée, en public admirie^'Ia dé- 
goûtante débauche , la corruption iniècté ; je murmure , et 
c'est moi qai offense la morale. On me la prouvera bien. 
Antre exemple , en tons lieux , et même dans les églises , 
j'entends chanter ici : Charmanle GahritUe, an grand 
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ro ni en te ment de tous les mogistnitâ conservateurs des 
moeurs. Ai)preDant ce que c'est que cette Gabrielle , je 
m'Écrie aussitôt : infâme créature, débauchée, prosti- 
tufo. Là-desms > réquisitoire , maiulat dacomparoir. Ponr 
venger la morale, le proc ur e u r du foi conclut à la prûon. 
Est-ce lefuitïOui, Messieurs, j'ai parlé des vieilles mœurs 
qu'on nous prêche aujourd'hui , de la vieille galanterie des 
cQura que l'on nous vante; sans cacher ma pensée, ni voi- 
ler mèa paroles , j'ai dit sale débanclie , infâme proatito- 
tion , et me voilà devant vous , Messieurs. 

Mais je suis du peuple ; je ne suis pas des hautes classes, 
quoique TOUS en disiez , M. le président ; j'iguore leur lan- 
gage , et n'ai pas pu l'apprendre. Soldat pendant long- 
temps, aujourd'hui paysan, n'ayant vu que les camps et lea 
champs , comment saurais-je donner aui vices des noms 
aimables et polis. PeuL-étre aussi ne le voudrais-je pas, 
a'il était en moi de quitter nos nutiqnes iaçons de dire 
pour vos expressions, vos ibrmniea. Dana cet écrit, d'ail- 
leurs, je parle à des gens comme moi , villageois, labou- 
reur.i, habitant des campagnes ; et si l'on m'imprime à 
Paris , vous savez bien pourquoi, Messieurs, c'est qu'ail- 
leurs il y a des préfets qui ne laissent pas publier antre 
chose qno leur éloge. Les gens ponr qui j'écris n'enten- 
dent point d demi-mot, ne savent ce que c'est que finesse, 
délicatesse, et veulent à chaque chose le nom, le nom 
français. Leur ayant dit mainte fois, nous valons mieux 
que nos pères (proposition qui m'a toujours paru sans 
danger, car elle n'offense que les morts), pour le pronrer, 
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il m'a &lla leur dïie les nuenn du temps pasié. J^ai cru 
fiiire merveille d'user des termes mimes de tant d'antencs 

qui noua ont laissé des mémoires; puis il se trouve que 
ces termes choquent le procureur du toi , qui les approuve 
dans mes auteurs , et les poursuit partout ailleurs. Pou-' 
Tais-jc deviner cela, iiréroir, me douter aenlëment que 
des traits déltoiem, dmna, venant d'une marquise de 
SéTÏgné , d'une medemoîselle de Montpensier, ou d'une 
princesse de Conti, répétés par moi, feraient horreur, et 
que les propres mots de ces* femmes célèbres, loni^s, ad- 
mirés dans leurs écrits, dans les miens seraient des atten- 
tats contre la décence publique. 

Oh! que tous serez bien sutpris, bonnes gens du pays, 
mes voÎBÎnSj mes amis, quand vous saures que notre 
morale, éParts, passe çota déthorinStg, quecesmâmes 
discours qui là-bas vous semblaient austères, ici alar- 
ment la pudeur et scandalisent les magi.strats! Quelle idée 
n'allez-TOOS pas prendre de la sévérité, de la pureté des 
mœurs dans cette capitale, où l'on met au rang; des Tau- 
tiens , on interroge sur la sellette l'homme qui , àta 
vons , parut juste , et dont la vie fiit an vitlege exemple 
de simplicité , de paix , de légulnrité. Tout de bon , Hes- 
BÎenrs , peut-on croire que cette accuaation soit sérieuse 7 
Le moyen de se l'imaginer? Où trouver la moindre appa- 
rence , le moindre soupçon d'offenae à la morale publique, 
dans nu écrit dont le public , non seulement approuve la 
monde , mais la juge même trop rigide ponv le traïn or- 
dinaire du monde, et dont {dnaieors se moqueraient 



( 2« ) 

flonuae d'un aeimoa de Janafaiigte , s'il n'âtait qipuyé , 
sOBtenu d» Ift pratique et de la tout endèie de eelui 
qidfarle..Éii bonne foi , je commence à croire qu'il fa 
dn mi dans ce qu'on m'a dit. Ce sont des gens înstniits 
de.TQs façons d'agir, Messieurs les procureurs du roi, 
qui m'ont averti de cela. Bans les écrits, vous attaquez 
rarement ce qui vous déplaît. Quand vous criez à la mo- 
raie , ce n'est pas la morale qui vous blesse. Ici , ^rès 
beauioonp d'bésîtatiou , de doute , pour fonder une aocu- 
aation , TOQs prenez quelques passages , les plna abomi- 
nables , les plus ëpouvanEables que tous ayex pu déooo- 
TTir; et ces passages, les voici : écoutez, de grâoe, 
Messieurs; juges et jurés, écoutez, si vons le potrrez sans 
Irémir , ces horreurs que l'on vous dénonce : lê* pritrtê 
Jontunl latil d DUu; le* Uçon» de la cour ne tontpat 
UfWÊilUuree ; Ut prifet* quelquefoit font de* UgUlateurt; 
HMplineêe mtc noue eeraienl mieux qu'avec leure anci- 
trt: C«at là ce qui vous émeut , avocats-généraux et pro- 
cureur.s du roi! pour cela voua faites tant de bruit? Votre 
zèle s'euilaminc , et la fîdùlitc.... Non, vous avez beau 
dire , il y a quelque antre chose ; si tout était de ce ton 
dans le pamphlet que l'on pmmnit au nom de la décence 
etdesmœiuB, sitoat eùtiessembUdceaphrasea cDapa" 
bles, on n'jent pas pris garde, et la morale publique ne 
serait paaofibieée. Frênes, Messieurs, ouvrez ce scanda- 
lanx pamphlfltattx passages inetdpés, calomnieux, horri- 
Ues, ideins de nDirceuT, Atroces. Vous êtes étonnés, vous 
ne comiveneis pas; mais tournez le fenill'et, vous coin- 
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prandm alors, youa enteudres l'affaire; vous dsTÎneraE 
bientôt et pomquoi l'on se filche , et d'où vient qn'on ne 
TeatpaspOUltaDtdinceqni fiche. Feuilletez , Messieuis, 
liseï : Un priiuê... Yms y \oil&; Unjeuru prkm, a». 
eolUge... C'est cela m^e. Que dis-je? il s'agît de mo- 
rale , de la morale publique ou de la mienoe , je crois , ou 
de celle du pamphlet, n'importe; la morale est l'unique 
souci de ceux qui me font cette affaire; ib n'ont point 
d'autre objet, ne voient autre chos^, ils chérissent la 
morale et la oonr tout ensemble , l'un et l'autre en même 
tœqw. Pourquoi non? Des gens ont aimé la liberté et 
Bonaparte A la fois ùuliBir, 

Mais que TOUS fait cela, vous, Messieurs les jurés? vous 
n'êtes pas de la cour, j'imagine. Étrangers d ses mom&- 
ries , vous devez vouloir dans vos familles la véritable 
honnêteté, non pas un jargon, des manières. Conterez- 
TOaB,aort>Dtd'iei,A vos fhmmeB,iToa filles : mi homme 
a osé dire que les dunes d'autrefois , ces grandes dames 
qui vivaient avec toot le monde , excepté avec leurs ma- 
ris , étaient d'indïgi^ créatures ; il ks appelle des pros- 
titnées. rai.puni cet bomme-là; je l'ai déclaré coupable; 
on va le mettre en prison pour la monle. Jurés , ai vous 
lenr contes cela , ne manqnei pas après de leur fiulre chan- 
ter : Charmant» Gairieth , et d'ajouter encore : oui , mes 
lillcs, ma femme, cette Gabrielle était une cbarmaute 
personne. Elle quitta son mari pour vivre avec le roi, et , 
sans quitter le roi , elle vivait avec d'autres. Aimable fri- 
ponnerie, fine galanterie, coquelteri» du beau monde! 
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Il 7 a des g«ns , mes filles, qui appellent «ela débauche; 
ils offensent la daorale, et ce sont des coquins qu'il font 
mettre en prison. Evitez, sur tontes choses , les mots, mes 
filles , les mots de déhanche , d'sdoltére ; et tant qne Tons 
Tiviez , gardez-Tons des paroles qui Messent la décence , 
le bon ton; ainsi fiiisait la charmante G abriclle. 

VoïU ce qu'il tous faudra dire dan» vos ramilles, si 
voos nu condamnez ici ; et non seulement A vos familles 
mais à toutes , vous leeommandens de tels exemples , de 
telles mœurs. Antant qu'il est en tods, de la France in- 
duâtrieuse, savante et sage qu'elle est, vous ferez laFrancc 
galante d'aulroRiis) chez vous, dvis vos maisons, vous 
prêclierezle vice, en ine punissant, moi, de l'avoir blâmé 
aiilean. Femmes , quittes ces hafaitndes d'ordre , de sa- 
gesse, d'économie} tout celasent le siècle présent. Virex 
à la mode des vieilles cours , non comme ces Ntiion de 
l'Enclos, qui restaient filles, ne se mariaient point pour 
pouvoir disposer d'elles-mâmes , redoutaient le noeud 
conjugal ; mais comme celles qui le bravaient , moins ti- 
mides , s'engageaient eiprés, afin de n'avoir aucuQ frein, 

se faisaient épouses pour être libres; qui prenons 

garde d'oflfonser ençora la morale! comme ces belle» 
dames enfin , dont la coadutte est naïvement représeatéft 
dans l'écrit coupable. Il y aura cela de curieux dans votre 
arrêt, s'il m'est contraire, que ne pouvant nier la vérité 
de cette peinture des anciennes moeurs ( car qu'opposer 
an témoignage des contemporains? ), tout en avouant 
qu'elles étaient telles , vous me condamneriez seulement 
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pcrar les avoir appelées nunniMs. Ainai- tous les trao- 
Tttîu'boimflB , et engageriez un ohacon à leit tmîterj'dtbriè 
peu <iro7abledeTOiu,]i]téa,riin(»Ba'qaeTOuan'i^âeB 
pAbes A deinâoder , des fevenn tt yoa jinSt» partittulién 
sur la déprantioa coaunone. 

Il serait aussi bien étrange qu'ajant loué le préseut 
aux dépens du passé , je n'en pusse être absous par vous , 
gens d'à présent , par voua , magistrats , qui -vivee dé 
notre temps , ce mé semble } que Tena mtfflsnet repeUttr 
de vous avoir jugés metUénrB qnè tôs dcTauciers , et d'a- 
voir osé le publier j car cela même est exprimé ou sous- 
entendu dans l'imprimé qu'on vous dénonce, et où je 
soutiens, bien ou mal, quels monde actuel vaut au moios 
celvi dViubcefiiiB, ce qni suppose que je vona préfère au 
conaeilleifl de obambre ardente, auX jugea d'UriMin' 
Graudier , de Fargne , aux Laubardemont , aux d'Oppéde , 

TOUS croyant plus instruits, plus justes , et même 

oui , Messieurs, moins esclaves du pouvoir. Est-ce dono 
à vous de m'en dédire , de me prouver que je m'abusais? 
et seraîs-je, par voua, puni de- vous avoir estimé trop? 
J'aurais meilleur marché , je crois , des morts dont j'ai 
médit, ai lesmorts méjugeaient, qm dea TÎTants loués 
par moi. Tous les-écoliers de Ramus , revenant an monde 
aujourd'hui , conviendraient sans peine que les nôtres en 
saveut plus qu'eux , et sont plus sages ; car au moins ils 
ne tuent pas leurs professeurs. Les dames galantes de 
BrantAme, en avouant la vérité, deceque j'aiditd'elles, 
Bétonneraient du soin qu'on prend de leur répolation. Si 
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j'àfaifl éiijogpflr ici , par un privilège d'orateur , l'ombre 
^ grand Iictubarâemoat, de ce zélé, de ce dévoué procn- 
leiirdD mi sa sop temps, il prendrait moo parti eoujxe 
^ snçoeaaeuz; îl aev^t ftw moi contn Tona , Uonaïmr 
l'avocat- général, et vous aontiendrait que vons AtnooB, 
en tont vÎTons mieux que nos anciens , comme je l'ai dît , 
leredis, et le dirai, dussiei-voua, Messieurs, pour ce 
délit j me condamner au maiimum d^ la peine. Maia n'en 
fiâtes Eien, etplnt6t4coBtsBoeliiM'j'iyoateiQÎ..J'tieui- 
plOfâ'beanGOiqt.d'étiide à oonnatM la tunpffpassi, A com- 
parer les hommes et les chMes d'uitreftiis avec ce iguîest 
mjoard'lini , et.j'oi trouvé, foi de paysan, j'ai trouvé que 
tout va mieux maintenant, ou moins mal. Si quelqnes- 
nns VOUS disent le contr^re , ils n'ont pas , comme moi , 
çompnlsé'totiB 1^ registres de l'histoire, pour savoir A 
quoi s'en tenir. Ceux qui louent le passé ne connaissent 
que le présent 

Ainsi de la morale , Hessieurs : c'est moi qu'il en lant 
croire Id-dessua , et non pas le procureur du roi. J'en sais 
plus que lui, sans nul doute, et mon autorité prévaut sur 
la sienne en cette matière. Pourquoi? Par la même raison 
que je viens de vous dire, l'étude, qui fait que j'en ai plus 
appris, et par d'autres raisons encore : car la morale a 
deux parties, la théorie et la pratique. Dans la théorie, 
je suis plus fart que tnessfeats les laeonrenzs du km, 
ayant eu plus qu'eux le loisir et la vtdonté de méditer ce 
que les sages en ont'éorit depuis trois mille ans jusqu'à 
nos jours. Mes psinetpes.... fiet^fon»-ea , Measieuis , à 
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un homme qui chaqM fou lit Axistote,Plulaiqne « Mon- 
taigne , «t l'Evangile dans la Ungue même de Jéoiift-Chrirt. f' 
Le piocarenT de loi en dirait-il autant? lui , occupé de ' 
toat autre chose : car enfin les devoirs de sa chBi^, les 
soins toujours assez nombreux d'une louable ambitian, 
sans laquelle on n'accepte point de tels emplois , et d'an- 
tres devoirs qu'impose la société à ceux qui veulent y 
tenirim rang; visites, assemblées, jeu , repas, cérémo- 
nies, tant de sonois , d'amusements, laissent peo de 
temps à l'homme en place pou s'appliquer à la morale 
que j'étudie sens distraction. Je dois la savoir , et la sala 
mieux, n'en doutez pas; et voilÂ pour la théorie. Quant 
à la pratique , ma vie laborieuse , studieuse , active , chose 
i noter, et oraitemplative en méma temps j ma rie aux 
champs^ libre de passions, d'îiltrigues, déplaisirs, de 
vanités , me donnerait trop d'avantages dons quelque pa- 
rallèle que ce fàt , et je puis, je dois mdme dire que je 
ferais honneur à ceux avec qui je me comparerais , fàt-ce 
même avec vous, Monsieur le procureurduroi.Oui, sur 
ce banc où voua m'amenez , et où tant d'autres se sont vu 
GOndanmer À des peines infames, sur ce banc même, je 
voubEb dis, ma moraleeet'an-deanud» lavfttie^ àtonségards, 
BOUS quelque point de vue qu'il vous plaise de l'eniisager, 
et si l'un de nous en devait faire des leçon» d l'autre, ce ne 
serait pas vousqui auriez la parole; paroù j'entends mon- 
trer seulement , que je ne me tiens point avili de l'espèce 
d'injoreqne jereQOÏs,etdant Uhonte, s'ily «na, estet 
demêpiera toute i ceni qui i^imagineraienl m'ontrtger. 
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Ea effet, le monde ne s'abuae point , «t les sentences 
des magiatrats ne aonl flétrissatktes qu'autant que le pu- 
blic lésa cooârméca. Caton fut condamné cinq fois ; So- 
orUe mourut ccanaJoa aysnt offensé Ja monltf. Je ne sois 
GatOD , ni Socrato , et sais de combien il s'en fout. Tonte- 
fois me TOild dana le iiicme cljeinin, poursuivi par les 
hypocrites et les flatteurs de \n puîssarice. Quel que aoit 
votre arrêt, Messieurs, et ceci, j'espére,ue sera point 
prison manvaiae part; oui, Meaaieuis, je veux qu'on le 
SBche,etKgrettequ'il n'y utici ptuade genadm'écouter : 
en respectant votre jugement, je ne l'attends pas néan- 
moins pour connaître 3l j'ai bleu fait. J'uti aurais pu douter 
avant ce qui m'arrive , n'ajant encore que la conscience 
de mon intention. Mais par le mal que l'on me veut , je 
comprends que mon eeorre est bonne. Aussi n'aurais-^e 
fiobé personne , ai personne ne m'e&t applaudi. La voix 
publique BB dËdannt autant qu'elle le pent anjoardlim , 
m'apprend ce que je dois penser , et ce que, sans doute, 
vous pensez avec tout le inonde de l'écrit qu'on accuse de- 
vant vous. Parmi lanl de gens qui l'ont lu , de tout âge, 
de toute condition, j'ajoute même encore, et de toute 
opinîoB, je n'ai vu nul qui ne m'en parût sntis&ît quant 
& la monde , et grfloe au. <»el , je auis d'un rang , d'une 
fortone qui ne m'exposent point à la flatterie. Une chose 
donc fort assurée, dont je ne puis faire aucun doute , c'est 
que le public m'approuve , me loue. Si cependant , Mes- 
aienra , voua nu déolarea coupable, j'en flonffrinù de plus 
d'ona Éaçoa , ontre le diagrin de n'avoir pu vons agréer , 



( 255 ) . 

«omma à tant d'autrea ; mais j'aime mieux qu'il soit ainsif 
qne aï le contiùie arrÏTait , et qoe je fusse absous par 
TOUS , coupable aux yeux de tout le moude. 

Toîli ce que Paul-Louis TOulait dire. Ces paroles , et 
d'autres qu'il e&t pu ajouter , n'eussent pas été perdues 
peat-^tre; car, en de tels débats, la voix de l'accusé a une 
glande force ; mais peu^tre ansù n'eAl^ pas emptolié 
par-li les jniés de le condamner , comme ils ont fkik , 
unaniment et quasi sans délibérer , tant le fait leur parut 
éclairci par la lumineuse harangue de M. l'aiocat-général. 
Le président posa deux questions : Paul-Louis est-il C0(^- 
pable? Ouï. Bobée est-il coupable? Non. Ia cour renvois 
Bobée , condamne Paul-Louis A deux mois de prison et 
aoo francs d'amende. Appel en cassation. Si le pourroi 
est admis , l'accusé parlera , et touchera des points qui 
sont encore intacts dans cette affiure Traiment cn- 
rjeuse. 



PÉTITION 

A LA CHAMBBE DES DÉFUTÉS, 

PODR LES VILLAGEOIS 

QtTE L'ON EMTÊCHE DE DANSER. 



PÉTITION 



A LA CHAMBEE DES DÉPUTÉS, 

POm LES VILLAGEOIS 

QUE L'ON EMPÊCHE DE DANSER. 

\ 

Messieurs , 

L'objet de ma demande est plus important qu'il ne 
semble ; car , bien qu'il oe s'agisse , au vrai , que de danse 
etd'amiisementa, comme d'une parlées amusements sont 
ceux du peuple , et que rien de ce qui le touche ne vous 
peut être indifférent; que d'autre part, la religion s'y 
trouve intéressée, oa compromise, pour mieux dira, pu 
un zile mal entendu, je pense, quelque difision qu'il 
pnisse y avoir entre vous, que tous vous jugerez ma re- 
quête digne de votre attention. 

Je demande qu'il soit permis, comme par le passé, 
aux habitants d'Aaai de danser le dimanche sur la place 
de leur commone, et que tontes les défenses fiiites , à cet 
égard ,'pBr le préfet, soient annulées. 
. Nous y sommes intéressés, nons, gens de Vérets, qni 
àllona aux £Stes d'Azai , comme wnx d'Azai viennent aux 
nAties. La distance des deux clochers n'est que d'une 
demi-lieue environ : nous n'avons point de plus proches 
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ni de meillents voisins. Eux ici, noua chez eux, oa se 
traite tour & tour, on se dirartît le dimandie, on danse 
Bur la place , après midi , les joura d'été. Après midi Tien- 
nent les violons et les gendarmes en même temps, sur 
quoi j'ai deux remarques à faire. 

If oua donsona au son àa violon ; mais ce n'est que depuis 
une certaine époque. Le violon était réservé jadis aux bala 
des honnêtes gena. Car d'abord il fat rare en France. Le 
grand toi fit venir des violons dltalie , et en eut nne com- 
pagnie pour faire danaeraa cour gravement, noblement, 
les cavaliers en perruque noire , les dames en vertoga- 
diu.Lc peuple payait ces violons, mais ne a'en servait 
pas, dansait peu, quelquefois au son de la musette on 
cornemuse , témoin ce refrain : F'oiei U pilerin Jouant 
é« êa nauatte ; datue Guittot, *auU Perrettê. Nous , les 
neveuide ces Guillota et de ces Perrettes, quittant les f«- 
çonsde nos ]>ères, nous dansons au son du violon, comme 
U cour de Louis-le-Grand. Quand je dis comme, je m'en- 
tends; nous ne dansons pas gravement ni ne menons, 
avec nos femmes , nos maîtresses et nos bâtards. C'est U 
ma première remarque ; l'autre , la voici. 

Les gendarmea se sont multipliés enfrance, IneaplttB 
encore que les violons , quoique moins nécessaireB pour 
la danse. Nous nous en passerions aux fêtes du village , et 
k dire vrai, ce n'est pas nous qui les demandons : mais 
le gouvernement est partout aujourd'hui , et ceXLevhifuHi 
s'étend jusqu'à nos danaea, où il ne se foitpaaunpas 
dont le préfet ne veuille être infbrmé, pour eu rendre 
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compte an mmiitre ; de saToir d qui tant de soiiu sont 
idtiB déplaisants , plus à charge, et qui en aoufire davan- 
tage , des gonTenianta ou des gooTernés , surveillés , c'est 
une grande question et onrïense , mais que je laisse à part, 
depeur de me brouiller avec lesclasses ou de diie quelque 
mot te&daut A je ne sais quoi. 

Outre ces danses ordinaires les dimanches et fêtes, ily 
a ce qu'on nomma l'assemblée une fdia l'an , dans obsqoe 
commune , qui reçoit A son tour les autres. Grande 
afflnence ce jour-là , grande joie pour les jeunes gens. 
Les violons n'y font faute, comme vous pouvez croire, Aa 
premier roup d'archet , on se place , et chacun mène sa 
prétendue. Autre part on joue à des jeux que n'afferme 
point le gouvernement : au palet , â la boule , aux quilles. 
Plusieurs , cependant , parlent d'affaires , des marchés se 
concluent; mainte vache est vendue qui n'avait pn r^tra 
âla foire. Ainsi ces assemblées ne sont pas des rendei- 
vous de plaisir seulement, mais touchent tes intérêts da 
public et de chacun , et le lieu où elles se tiennent n'est 
pas non plus indifférent. La place d'Azai semble faite 
exprés pour cela; située au centre de la commune , en 
temin battu, non pavé,parld, propre é Mntei sortes 
de jeux et d'exercices, entourée de boutiques, & portée 
des hAtelleries , des cabarets ; car peu de marchés se font 
sans boire; peu de contredanses se terminent sans vider 
quelque pot de bière ; nul désordre , jamais l'ombre d'une 
qnerelle.C'est l'adniiration desAngUns qoi nxfoâ viennent 
voir quelquefbia , et ne peuvent qoasi comprendre que 
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nos iStes populaires se passent avec tant de tranquillité 
nns coDp de poings comine cheK eux , sans meurtres 
comme en Italie , sans ivres-morts comiae en Âllemagne. 

Le peaple est aa%e , qaoïqa'en disent les notes oecrétes. 
Noos travaillons trop pour avoir temps de penser A mal, 
et s'il est vrai ce mot ancien , <jm tout vice nait d'oisiveté, 
nousdcvons être exempts de vice , occupés comme nous 
le sommes six jours de la semaine, sans relâche, et bonne 
part du septième , chose que hldment quelques-uns. Ils 
ont raison , et je voudrais que ce jour-là toute besogne 
cessât; il faudrait , dimanches et fétes , par tous les villa- 
ges, s'exeïoer au tir , au maniement des armes, penser 
aux puissances étrangères qui pensent d nous tous les 
jours. Ainsi font les Suisses nos voisins , et ainsi devrions- 
nous faire , pour âtre gens â nous défendre en cas de 
noise avec les forts. Car de se iler au ciel et à notre inno- 
cence, il vaut bien mieux, apprendre .la charge en douze 
temps, et savoir au besoin ajuster un cosaque. Je l'ai dit 
et le redis; labourer, semer à temps , être aux champs 
dés le matin, ce n'est pas tout : il faut s'assurer la ré- 
colte. Aligne les plants, monaini , tu provigneras l'an qui 
vient , et quelque jour , Dieu aidant , tu feras du bon vin. 
Mais qui le boira ? Rostopschin , si tu ne te tiens prêt à le 
lui' disputer. Vous, Messieurs, songea-y g pendant qu'il 
en iast temps; avisez entre vous s'il ne conviendrait pas, 
vnles cîrconsbkuoes présentes ou imminentes , de vaquer 
le saint jour du dimanche , sans préjudice de la messe , 
â des eierciees qu'approuve le Dieu des armées , tels que 
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le pas décharge et les feux de bataillon. Ainsi ponrrioiUi 
nons employer, avec très-grand profit pottr l'état, et pour 

nous , des moments perdus à la danse. 

Nos dévots toutefois l'entendent autrement. Ils vou- 
draient que, ce jour-là, on ne fit rien du tout que prier 
et diro ses heures. C'est la meilleure chose et la seule 
nécessaire, l'a (Tu ire du salut. Mais le percepteur estlil; 
il faut payer et travailler pour ceux qui ne travaillent 
point. Et comblifn pense^TOns qu'ils soient i notre 
chnrge, enfants , vieillards, mendiants , moines, laquais, 
courtiaaus, que de gens à entretenir, et magnifiquement 
la plupart ! Puis, la splendeur du trône, et puis , la Sainte- 
Alliance ; que de coûts , quelles dépenses I et pour y satis- 
faire, a-t-on tiop de tontsoQ temps? Vous iesarei, d'ail- 
leurs , et le voyez , Messieurs , ceux qai haïssent tant le 
travail du dimanche veulent des traitements, envoientdes 
gamissaîres , augmentent le budget. Nous devons ohaquo 
année , selon eux , payer plus et travailler moins. 

Mais quoi? la lettre tue et l'esprit vivifie. Quand l'église 
a fait ce commandement de s'abstenir à certains jours de 
toute oeuvre servile , il y afait des serfs alors liés à la 
glèbe; pour eux, en leur faTeur, le repos fot presorit; 
alors il n'ëtait saint que la gent corvéable ne diAmât vo- 
lontiers ; le maître seul y perdait , obligé de les nourrir, 
qui , sans cela , les edt accablés de travail , le précepte fut 
sage et la loi salutaire , dans ces temps d'opression. Mais 
depuis qu'il n'y apIusniAef, nibaubert; qu'affranchis, 
pea s'en fiut, de l'antique servitude, nous tiarailloos 



( 268 ) 

ponr nous quand l'impât est payé, nons ne saurions chô- 
mer qu'à nos propres dépens, nous y contraindre, c'est... 
c'est pb que le budget, car le budget du moins profite 
anx couTtisaiu , niais notre oisireté se profite à pnaonne. 
Le travail qu'on nous dërend, ce qu'on noua empêche de 
faire , le vivre et le vêtement qu'on nous Ate par— n« 
produisent point de pensions , de giftcea, detraitemeats, 
c'est nous nuire en pure perte. 

l«a Anglab en voyant nos fêtes', montrent tous la 
même surprise , font tous la mâme réflexion ; mais , par- 
mi eux, U y en a qu'elles étonnent davantage, ce sont les 
plus Agés , qui , Tenus en France antrefoîs , ont quelque 
mëiaotn de ce qu'était la vieille Touraine et le peuple des 
bons seigneurs. De fait, il m'en souvient : jeune alors, 
j'ai vu avant cette grande époque oà , soldat volontaire de 
la lévolatïon , j'abandonnai des lieux si chers i mon ea- 
fiwce, j'ai tu les paysans affiunés, déguenillés , tendre la 
main aux portes et partout sur les chemins , aux aTcnues 
des villes , des couvents , des châteaux, où leur inévitable 
aspect était le tourment de ceux-là même , que la prospé- 
rité commune indigne , désole aujourd'hui, La mendicité 
renattj je le sais , «t Tafiùre, si oe qu'on dit est vraî , de 
merveilleux progrés ; mais n'atteindra de long-temps ce 
degré de misère. Les récits que j'en ferais seraient faibles 
pour ceux qui l'ont vue'comme moi , aux autres semble- 
raient invsntésd plaisir; écoutez un témoin , un homme 
dn grand siècle , observateur exaot et désintéressé ; son 
dire ne peut être suspect : c'est Labruyére. 
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« On voit , ilit~il , certains animaux farouches , des 
11 mâles Pt des femelles, répandus dans la campagne, 
» noirs , livides , nuds, et tout brûles du soleil , attachés 
» à la terre qu'ils fouillent et lemaenteTeciuieoiiiDiâ- 
• treté ÏDTindble. Us cmt comme une Toix articulés , et 
H quand ib se Ureut sur leurs pieds , ils montrent tme 
» làce humaine ; et en effet ils sont des hommes , ils h 
» retirent la nuit dans des tanières , oà ils Tivent de pain 
» noir , d'eau et de racines. Ils épargnent aux autres 
f hommes la peine de semer, de labourer et de recueillir 
» pour vivre , et méritent ainsi de ne pas manquer de ce 
» pain ^'iIb ont semé. » 

VoiU ses propres mots ; il parle des heureux , de wux 
qui avaient du pain , du travail , et c'étaitie petit nom- 
bre alors. 

Sil^bruyère pouvait revenir, comme on revenait au- 
trefois , et se trouver à nos assemblées , il y verrait non 
seulement des iaces humaines, mais des visages de fe^^- 
mes et de filles plus belles , surtout plus modestes que 
celles de sa cour tant vantée , mises de meilleur goftt 
sans contredit, parées avec plus de grâce, de décence; 
dansant mieux, parlant la même langue ( chose particu- 
lière an pays)jmBisd'anevoîx si joliment, sidoucement 
articulée , qu'il en serait content , je crois. H les verrait 
le soir se retirer, non dans des tanières, mais dans lenn 
musons proprement bilies et meublées. Cblerchqnt 
alors ces aninmnx dont il a fait la description , il Jes 
trouTcrait nnlle put et sans doute bénirait la cause , 
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qu'elle quelle soit , d'un ai grand , si heureux chaiige- 
meat. 

Les fêtes d'Azai étaient célèbres , entre toutes celles de 
noryOlagea ,attîniieatna concoacsde monde dea champs , 
des commuuea d'alentaur. En effet, depuis qne les gai^ 
çons , dans ce pays , font danser les filles , c'est-à-dire 
depuis le temps que nous commençâmes d'être A nous, 
paysans des rives du Cher , la place d'Azai fut toujours 
notre rendez-vous de préférence pour la danse et pour les 
affaires. Nous j dansions comme avaient fait nos pércs et 
nosméres, sans que jamais aucun scandale, aucune plainte 
en l&t avenue , de mémoiie d'homme, et ne pensions 
guéres, sages comme nous sommes , ne causant aucun 
trouble , devoir Atre troublés daus l'exercice de ce droit 
antique , légitime , acquis et consacré par un si long 
usage, fondé sur les premières lois de la raison et du bon 
sens ; car apparemment, t^est ches soi qu'on a droit d« 
danser, et 0& le public sera-t-il , sinon sur la place publi- 
que? on nous en chasse néanmoins; un yîr/nnn du préfet , 
qu'il appelle arrêté , naguère publié , pronkmii' au son du 
tambour, ContidJrani, etc. , défend de danser a l'avenir , 
ni jouer & labonleop aux quilles, SDT ladite place, et ce, 
sous peine âepnnition. OA dansera-t-on ? nulle part ; il 
no &at point danser du tout ; cela n'est pas dit clairement 
dans l'arrité do M. le préfet; mais c'est un arlîclc .secret 
entre lui et d'autres puissances , comme il a bien paru de- 
puis. On nous signifia cette défense, quelques jours avant 
notre féte, notre assemblée de la Saint-Jean. 
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Le désappointement fut grand pour tous les jeunes 
gens , graud pour les marchands en boutique et au- 
tres qui avaient compté sur quelque débit. Qu'arriva- 
t-îl? la fête eut lien, triste, inanimée, Isnguiasante ; 
rassemblée se tint, peu nombreuse et comme dispersée 
ça et là. Malgré l'arrêté, on dansa hors du village, au bord 
du Cher, sur le gazon , sous la coudrette; cela est bien 
plus pastoral que les échoppes du marché , de meilleur 
eâbt dans une églogae , et plus poétique en un mot. Mais 
chez nous , gens de tniiati , c'est de quoi on se soucie 
peu; nous aimons mieux, aprésla danse, nue omelette an 
lard , dans le cabaret prochain , que le munnure des eaux 
et l'émail des prairies. 

Nos dimanches d'Azai , depuis lors, sont abandonnés. 
Peu de gens y Tiennent de dehors , et aucun n'y reste. On 
se rend d Véretz , 0& l'affluence est grande , parce que là 
nul arrêté n'a encore interdit la datise. Car le curé de 
Yérelzest un homme sensé , instruit, oclogùnaire quaai, 
mai.i ami de la jeunesse, trop raisonnable pour vouloir 
la réformer sur lu patron des âges passés, et la gouverner 
par des bulles de Bonirace ou d'Hildebrand. C'est devant 
sa porte qu'on danse , et devant lut le plus souvent. Loin 
de bUmer ces amusements, qui n'ont rien en eux-mêmes 
que de fort innocent, il y assiste tt croit bien faire , y 
ajoutant par sa présence et le rcspocl i]ik; cluicim lui 
porte, un nouveau degré de décence ctd'honnèlcté. Sage 
pasteur, Traiment pieux, le pnissions-voas long-temps 
conserver pour le soulagement du panne , l'édificatioa 
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du prochain et le repu de cette commune, où sa priF- 
dence maintient la paix , le calme , l'oniOD , la con- 
corde. 

Le cnré d'Azei , an contraire , est nn jeone homme 
bouillant de zélé , à peine BOiti du séminaire , canacrit de 
l'église militante , impatient de se distinguer. Dés son 
ioEtallatioa , it attaqua la danse , et semble avoir promis 
à Dieu de l'abolir dans sa paroisse , usant pour cela de 
plusieurs moyens, dont le principal et le seul efficace, 
jusqu'à présent est l'autorité du préfet. Par le préfet , il 
réussit à nous empêcher de danser, et bientôt nous fera 
défendre de chanter el de rire. Bientôt ! que Uis-je 7 il y 
a eu déjà de nos jeunes gens mandés, menacés, répri- 
mandés pour des chansons , pour avoir ri. Ce n'est pas, 
comme on sait , d'aujourd'hui que les ministres de l'église 
ont eu la pensée de s'aider dn bras séculier dans la con- 
■wmioa des péchem:s, oii les apâtres n'employaient que 

, l'exemple et la parole , selon le précepte du maître. Car 
Jésus avait dit : Allez et instruises. Mais il n'avait pas dit : 
Allez ( avec des gendarmes) instruisez de par le préfet, et 

I depuis , l'auge de l'école de Saint-Thomas déclara nette- 
ment qu'on ne doit pas contraindre i bien &iie. On ne 
nous contraint pas , il est tib! j on noua en^che de 
danser. Mais c'est tm acheminement : car les mêmes 
nu^ens qui sont bons pour nous détourner da péché, 
penrent serrir et serviront à nous décider aux bannes 
cennes. Noos Je&neions par ordonnance, non dn méde- 
cin , mais du loéfet. 
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Et ce que je viens de tous dire n'a pas lieu dus nous 
■enlement. Il en est ^ mime atUems, dans les antres 
communes de ce département oà. l«B curés sont jeunes. 
A quelques lieues d'ici , par example , à Fondettes , de )à 
les deux ririéres de la Loire et du Cher , paya riche , heu- 
reux, oii l'on aime le travail et la joie, autant pont le 
moins que de ce côté , toute danse est pareillement dé- 
fendue aux administrés par un arrêt du préfet. Je dis 
tonte danse sur la place, oA les fêtes amenaient un con- 
cours de plusieurs milliers de personnes des villages ei^ 
vironnants el de Tours, (](» n'en est qa'à deux lieuea. Les 
hameau J près de Paria , les Bastides de Marseille , nu dite 
des vojageura , avec plua d'afEueace , surtout en gens de 
ville, avaient moins d'agrément T demstique gaité. N'en 
st^ez pins jaloux , bab champêtres de Sceaux et du pré 
Saint-Gerrais ; ces fêles ont cessé; car le curé de Fon< 
dettes est aussi un jeune homifae sortant du séminaire, 
comme celui d'Azai, du séminaire de Tours; maison dont 
les éléTCSi une fois en besogne dans la vigne du Sei- 
gneur, en veulent extirper d'abord tout plaisir, tout dh~ 
▼ertissement , et faire d'un riant village un sombre 
courent de la Trappe. Gela s'explique : on explique tout 
dans le siècle cA nous sommes ; jamais le monde n'a tant 
raisonné sur les efTeta et sur les causes. Le monde dit que 
ces jeunes prêtres, au séminaire , sont élevés par un moine 
un frère picpns, frère Isidore, c'est son nom; homme 
eamyé des hautes légions de U monardiie, a£n d'ins- 
tniirê nos docteurs,. de fiormer les înstitidenrs qu'on 
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destine à nous réformer. I^e moine fait les curés, les cu- 
res nous feront luoines. Ainsi l'horreur de ces jeunes gens 
pour le plus simple amusement , leur vient du triste pio- 
pas, qui Ini-méme tient d'ailleais sa monde ftrondie. 
Toilà comme en remontant dans les causes secondes, on 
arrive à Dieu, cause de tout. Dieu aom livre aa picpns. 
Ta volonté, Seigneur, soit faite en toutes choses.Maîs qui 
l'eikt dit à Austerlitz 1 

■ Une autre guene que font à nos danses de village ces 
jeunes séminarisTea, c'est la confession. Ils confessent les 
filles , sans qu'on j trouve i redire , et ne leur domient 
l'absolution qu'autant qu'elles promettent de renoncer i 
la danse, i quoi peu d'entre elles consentent, quelque 
ascendant que doive avoir, et sur leur sene etsur leurflge, 
uu confesseur de vingt-cinq ans, à qui les aveux, le se- 
cret et l'intimité qui s'ensuit nécessairement, donnent 
tant d'avantages , thnt d^ moyeaa pbnr persuader ; nuis 
les pénitentes aiment la danse. Le plus souvent aussi elles 
aiment un danseur, qui, apràs quelque temps de pour- 
suite et d'amour, enfin Jevieiil un mari. Tuul «'la se 

, passe publiquement;' tout cela est bien, et en soi beau- 
coup plusdécentquB des conférences ttie-A-t^teaveocea 

) jeunes gens vêtus de noir. T a-t-il de quoi s'étonner qoe 
de tels attachements l'emportent sur l'absolution, et que 
le nombre des communiants se trouve diminué cetteannée 
de plus des trois quarts , à ce qu'on dit. La faute en est 
toute au pasteur, qui les met dans le cas d'opter entre 
ce devoir de religion et las affections les plua obères de 
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la vie présente, montrant bien par là rguc Imàlc pour con- 
duire les aines ne suffit pas, même uni à la cliaiilt-. Il y 
faut ajoutei encore la discrétion , dit Saint Paul , aussi né- 
cessaire aujoard'hui , dons ce ministère pisax, ^'elle fiit 
au temps de l'Apôtre. 

. En eiïat, le peuple est sage, comme j'ai déjà dit, pitu 
sage de beaucoup et plus heureux aussi qu'avant la révo- 
lution; mais ilfaut l'avouer, ilest bien moins dévot. Nous 
Allons à la tnesse le dimanche à la paroisse, pour nos 
affiures , pour y voir nos amis ou nos débiteurs , nous y 
allons; combien reyieimeiit (j'ai grand honte à le dire] 
■ans l'arbv entendw , partent, kuzs al&pres &ites , sana 
être entrés dans l'église. Le curé d'Azai^ d Pdqnea der- 
nières , voulant quatre hommes pour porter le dais,'qni 
eussent communié , ne les put trouver dans le village; il 
CIL fallut prendre de dehors, tant est rare chez nous, et 
petite, la dévotion. En Toîcilaamse, je crois. Le peuple 
est d'hier propriétaire ; ivre encore , épris , possédé de sa 
propriété; il ne voit que cela, ne r^vcd'nutre chose, et 
nouvel aiTranchi de nit-ine , quant ii l'iuduslrie , se donne 
tout au travail , oublie le reste et la religion. Esclave au- 
paravant, il prenait du loisir, pouvait écouter, méditer 
la parole de Dieu et penser au ciel o& était sdd espoir, sa 
consolation. Maintenant il pense à la terre qui est d lui 
et ledit vivre. Dana te présent ni dans l'avenir, le paysan 
n'envisage plus qu'un champ , une maison qu'il a ou veut 
antir, ponr laquelle il travaille, amasse, sans prendre 
zepOB ni repas. Il n'a d'idée que celle-là-, et vouloir l'en 
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distraire, lui parler d'aatre chose , c'est perdre son temps. 
Toilà d'où vient l'indifférence qa'A boa droit nous repro- 
che l'abbé de la Mennais, en matière de religion. 11 dit 
liîen TTOi; nous ne sommes pas de ces tiédes que Dieu fo- 
mit, suivant l'expression de Saint-Paul, nous sommes 
froids , et c'est le pia. C'est proprement le mal du siècle. 
Pour y remédier et nous amener, de cette indifi'érence , 
i la ferveur que l'on désire , il faut user de ménagements, 
de moyrng doux et attrayants, car d'antres produiruent 
va effet opposé. La pmdenoe'jr est nécessaire , ce qn'en- 
tendent mal ces jemies oarés, dont le zèle admirable, 
d'ailleurs , n'est pas assez selon la s^eoce. Anssi leur Age 
ne le porte pas. 

Pour en dire ici ma pensée, j'éoonte peu les déclama- 
tions contre la jeunesse d'd présent, et tiens fort Bnspe&- 
tes les plaintes qn'en font certaines gens , me rappelant 
tonjoors le mot vtngtmt-iwuê par m mMïrs ( si os 
médisait seulement; mds oava pins loin); pourtant il 
doit y avoir du vrai dans ces discours , et je commence â 
me persuader que la jeunesse séculière, sans mériter d'être 
sabrée, foulée aux pieds, ou fosillée , peut ne valoir 
goères anjoard'hiii, ftàatjae même ras jeunes prCties, 
dans leurs pacifiques fimctions , montrent de telles dispc^ 
sitions bien éloignées de la sagesse et de la retenue de 
leurs anciens. Je vous aï déjà cité , Messieurs , notre bon 
curé de Yérctz, qui semble un père an milieu de nous ; 
mais celui d'Axai , que lomplace le séminariste , n'aTiit 
pas moins de modéxatiOD, et ^^t Mt de mime n&e 



( 271 ) 

famille de tous ses paroissiens, partageant lears joies, 
lenrs chagrins, leurs peines comme leurs amusements, 
OÙ de fait on n'eût sn que reprendre ; voyant tièa-Tolon- 
tiers danser filles et garçons, et prîndpalement sur 1k 
place ; car il l'appronvait là bien plus qu'en quelque autre 
lieu que ce fût, et disait que le mal rarement se fait en 
public. Aussi trouvait^il à merveille que le rendez-vous 
des jeunes filles et de leurs prétendus , tdt sur cette place 
plat6tqa'aiUenn> plutôt qu'as bosquet oa auxishamps, 
quelque part loin des regards, comme il arriveia quand 
nos fêtes seront tout-â-fatt supprimées. Il n'avait garde 
de demander celte suppression , ni de mettre la danse an 
rang des péchés mortels, ou de recourir aux puiBaances 
pour troubler d'innocents plaisirs. Car, enfin, ces jeunes 
gons, didail-il , doivent se voir, se connaître avant de s'é- 
pouser, et où se pourraient-ils jamais rencontrer plus 
ctHirenablement que là, sous les yeux de leurs amis, ds 
leurs parents et du public , souverain juge en fait de con- 
venance et d'honnêteté? 

Ainsi raisonnait ce bon curé , regretté de tout le pays , 
homme de bien, s'il en fût oncques, irréprochable dans 
ses moernrs et dans sa conduite, comme sont aussi, à vrai 
dire , les jeunes prêtres raccessenrs de ces andens-lâ-Cu 
il ne se peut voir rien de plus exemplaire que leur vie. Le 
clergé ne vit pas maintenant comme autrerois , mais il fait 
paraître en tout une régularité digne des temps apostolî- 
qaes. Heureux effet de la pauvreté ! Heureux £nut de la 
petsécution souffiirte à cette grande époque oà Dieu visita - 
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son Église. Ce n'est pas un des moindres biens qu'on 
doive à la révolution, de voir non-aeulcinent les curés, 
ordre respectable de tout temps, inaia les éféques avoir 
des mœurs. 

Toutefois il est à craindre que de si excellents exem- 
ples faits pour grandement contribuer au maintien de la 
religion , ne soiuut en pure perle pour elle , par l'impru- 
dence des nouveaux prêtres qui la rendent peu aimable 
an peoplo en la lui montrant ennemie de tont divertiss»- 
meot , triste , sombre , aévèro , n'offrant d» toiu e6U» ju* 
pénittncé à faire,ettowrtnenUmAriU», aulieudeprédier 
SUT des textes plus convenables k présent : Stuhtz yuë 
mon joug *tt Uger, on bien celui-ci : Jé tuù doux tt 
Aumile de eoeur. Ou ramènerait ainai des brebis égarées 
que tropde rigueur effaroucbe. Quelque grands que soient 
nos péchés, nous n'avons guère maintenant le temps de 
ikire pénitflDCe. Il bat semer et labourer. Nous ne sau- 
rions vivre en moines, en dévâts de profession, dont 
toutes les pensées se tournent vers le ciel. Les régies faites 
pour eui , détachés de la lene , et Koiiime du fumier re- 
gardait! tout le monde, ne conviennent point d nous qui 
avons icirbas et lâmille et cheTanoe , comme dit le bon 
homme, et malheureusement tenons à toutes ces choses. 
Puis , que faiaons-nous de mal , quand nons ne bisons pas 
bien , quand nous ne travaillons pas? Nos délassemeata , 
nos jeux, les jours de fêtes, n'ont rien de blâmable eu 
eux-mêmes ni par aucune circonstance. Car ce qu'on 
allègue an sujet de la place i'Màf pour , nous empêcher 
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d'y danser ; cette place est devant l'église , ditr^ } danser 
U, c'est damer devant Dîen, c'est l'oSbuer; et depuis 
quand? Kos pères y dansaient, pins d^ts que nous , i 
ce qu'os nous dit. Nous y atoiu dansé aprésenz; le saint 
loi David dansa devant l'arche daSeignenr, et le Seigneur 
le trouva bon ; il en fut aise , dit l'Écriture ; et nous qui 
ne sommes eainU ni rois , mais honnêtes gens néanmoins, 
ne pourrons danser devant notre église, qui n'est pas l'ar- 
che, mais sa figure selon les sacrés interprètes. Ce que 
Dieu aime de ses saints , de nous l'offense; l'église d'Azai 
sera profanée du même acte qui sanctifia l'arche et le 
temple de Jérusalem! Nos curés josqu'A ce jour étaient- 
ils mécréants , hérétiques , impies , ou prêtres catholiques, 
aussi sages pour le moins qoe des séminaristes? ils ont 
approuvé de tels plaisirs et pris part à nos amusements , 
qui ne pouvaient scandaliser que les élèves du picpus. 
VihU quelques-unes des raisona que nous opposons «a 
trop de séle de nos jeunes réformateurs. 

Partant, vons déciderez, Messieurs, s'il ne serait pas 
convenable de tiousrùtahlir dans le droit de danser comme 
auparavant, sur la place d'Âzai, les dimanches et fêtes , 
puis, vous pourrez examiner s'il est temps d'obéir ixa 
moines et d'apprendre des oraisons, lorsqu'on non« cou- 
che enjoué de prés, Abont touchant, lorsqu'autour de 
nous tonte l'Europe en armes iait l'exendce à fen, ses 
canons en batterie et la mâche alloméo. 
Vcretz , juillet itn. 
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EN MARS 1825. 

— Monaienrde Talleyiand, dans Eoa 'dîacoins an loi 
ponrTempéoher de iâiie la pieiie, a dit: Sîie, je bois 
vieux. C'était dire , tous êtes yieux } car ils" sont de mâme 
âge. Le roi , choqué décela , Inî a répondu : Non, monaienr 
de Talleyrand , non , toub n'âtw point TÏmu ; l'ambition 
ne vieillit pas. 

TaUc^iand parle haut , et n dit lesponeable de la xe^ 
taoration. 

Ces mots Tieillesse et mort sont dors, d la vieille fionr. 
Louis XI tes abhorrait; celai de mort surtout; et afin de ne 
le point entendre, il voulut que quand on le venait i 
l'extrémité on lui dit seulement jiarlu peu, pour l'amz- 
tir de aa situation, liais ses' fans onbHinut l'ordre, et 
lorsqu'il en' vint Id , lui dirent crûment le mot qu'il trouva 
bien amer. ( Voir Philippe de Commines. ) 

— Marchangy , lorsqu'il croyait être député , se trou- 
vaitt ches monaienr P^onoet, ezaminait l'appaitemeat 
qui lui parut assez logeable^ seolismeat il e&t voulu 1» 



(«8) 

salon pins omé , l'antichambre plus vaste , afin d'y faire 
attendre et la cour et la Tillé, peu i-ontcnt iVailIcurs de 
l'escalier. Le gascon qui connut sa pensée , eut peur de 
cette ambitîoa et téndnt de l'arrâter, vouoe il fit ea 
laissant paraître les nullités de son élection, dont sans 
cela on n'eût dit mot . 

— Quatre gardcs-du-corps ont battu le parterre au 
Gymnase dramatique. On dit que cela est contraire à l'or- 
donnance de Lonis Xm, qui lent déEsnd de. maltraiter 
ni fiapper lea anjets du xoï tan* raiton. Mats il y avait 
vu nuocm; o'oit que le parterre ne vaitt point applaudir 
dès couplets qui plnsent ans gànle»-du-corps et leur pro- 
mettent la YÎctoire en Espagne , s'ils y font la guerre , ce 
qni n'est nullement vraisemblable. 

— Prés des Invalides, sis Suisses ont assailli quelques 
boncWs. Ceux-ci ont tué deux Suisses et blessé tous les 
sa t»es qnî se sont y trréa en laissant sabres et ichatos. Les 
bonchers devraient quelquefois aller au parterre, et les 
Suisses toujours se souvenir du dix aoû.t. 

— Lebrun trouve dans mon llcrodole un peu trop de 
vienx français, quelques, phrases traînantes. Béranger 
peau "de m^oie, sads iiIAiMr depeddant cette liiçoa de 
ttadniiot Omest content de la préface. 

— Le boulevard est plein de caricatures , toutes contra 
le peuple. On le re'préscute grossier , débaudié, crapu- 
leux, semblable â la cour, mais en laid. Afin de le cor- 
ibmpM,;aa U -pouà «rfiOBqM. L'aduttàte est la snjet 
anUdM» da ces estampes. Céat va mari ai» sa femmç 
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anr un lit et le galant dessous , ou bien le galant deisvs 
et le mari dessous. Des paroles expliquent cela^ Dans 
(me outre, le mari lorgnant par la serrure , voit les âbsts . 
de *a famma , aoèae dn Taiiétés. Ce -théitn aan biontM 
le privilège exoliuif d'en zepiéoenter d« pareilles. Il jouen 
seul les pièces qu'on appelle grivoises, c'est-à-dire sales, 
dêgotltantes , comme la Marchande de goujons. Les cen- 
seurs ont soin d'en âter tout ce qui pourrait inspirer quel- 
que sentiment génétem. La pièce est bonne, poniro 
qu'il n'fsoit point question de liberté, d'amour du pays; 
sUe est ezcelIfiBlie , a'il j a des rendez-Tons de charmantes 
femmes htm de uhoinuaits inilîtaiieB, qui batteiu leork 
-mlets, chassent lents créAieterB, esorainent lears pft-' 
nnts, o'eSt.le air qu'on recommande. Corrompre le ^ 
pevide«st l'afiàiKt la grande affaire maintenant. A l'église 
et dans les écoles ^ on lui dnseigile l'hypocrisie , eu théitre 
l'auoien rigîme et tontes ses ozdnMs. Ob loi tieQt prMu \ 
dw maisons oïl il Ta pratiquer CM leçons. 

£d Ao^eteire tout bu contraire, les caricatures at'les 
forces se font contre les grands, livrés à la risée'dtt peo^ - 
[de qui conserve ses moeurs et corrige la cour. 

— Un homme que j'ai tu , aniTB d'Amérique. H y est 
resté trois ans sans entendre parler de ce qUe nous spp^ 
Ions ici l'autorité. Nul ne lui a demandé son nom , sa qua- 
Iité|Bloeqa'il«iUÛ6fkire,nid'où, ni pourquoi, ni com- 
ment, U a Técv trois ans sans être gonTeroé , s'ennnyant A 
périr. Il n'y a |K)intU de salons. 3e paasef de salons, im- ; 
possible ui Fnn(àis, peuple ùninemmeot oaottisBD. Lb ' 
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cour s'étend paMoat en France; 1c premier des besoin» 
c'est de:foire sa cour. Tel brave A la tribune les grands, 
les polentstts, et le aoir devant... s'incline profondément, 
n'ose s'asseoir ches... qui loi frappe sur l'Apaole et l'ap- 
pelle mon cher. Que de maux, naiasent, dît LabniTiie, 
de ne pouvoir étn seul. 

— ABouIogne7«it-Mer, M. Léon de Chanlaïre avait 
établi une école d'enseignement mutuel, dans one salle 
bâtie par lui exprés avec beaucoup de dépenses. Là , trois 
cents enfauts apprenaient l'arithmétique et le dessin. Les 
riches paient pour les pauvres , et 4e cenx-oi cinquante se- 
troavaient habillés aor larétribotion des antrea; tout alliùt 
le mieux do monde. Ces enfants s'inatniisàient et n'^ 
taîent point fouettés. Les frères ignorantins qui fouettent 
et n'instruisent pas , ont fait fermer l'école , et de plus ont 
demandé que la salle de M. de Chanlaire leur fât donnée 
par les jésnitea, Maîtres de toat; Ghanlaite'est accoara 
ici pour parler aux jésuites et défendre son bien. (Ifota, 
que.toute aflsire se décide à Paris; les provinces sont trai- 
tées comme pays conquis); il va voir Frayssinous qui lui 
rdpobd ces mets : Ce que j'ai décidé , nulle puissance an 
.monde ne le saurait changer. Parole mémorable et digne 
seulement d'Alexandre ou de lui. 

> Tous ces célibataires fouettant les petits garçons et 
■conCessant les 'filles,, me! sont nn'pen snspêots. Je vou- 
drais que les confesseurs fassent au moins mari6a;'maïs 
les'&èresfbnetteurs, il &udrait,' sauf meilkur avis, les 

..^mettre aux galères, ce me semble. Us cassent les bras 
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aux eulaàts qal ne h laissent point finetterl Où a tu 
celaduulesjounianxde la semaine passée. Quelle' ragel 
FtagelUmdi làm dira eupido. 

— ' Un Anglais m'a dit : Nos ministres ne valent pas 
mieux que les vôtres. Ils coiroinpent la nation pour te 
gouvemement, récompensent la bassesse, punisseiit tonte 
espèce de générosité. Us font de fausses conspirations , où 
ib mettent ceux qui leur déplaisent , puis de faux jurys 
pour jugeroes conspintions. C'est tout comme chez vous. 
Mais il a^y a point de police. Voilé la différence. 
- Grande , trés-grandc cette différence à l'avantage de < 
l'Anglais. La police est le pins puissant de tous les 
moyens inventés pour rendre un peuple vil et lâche. 
Quel courage peut avoir l'homme élevé dans la peur des 
gsudarmes, n'osant ni parler haut, ni bouger sans pas- 
seport, à qui tout est espion, et qui craint que son ombre 
neleprennean collet? ' 

' Pour &ire fuir DOS conscrits, les Espagnols n'ont qu'à .. 
s'habiller en gendarmes. 

— Quand Marchangy voulut parler aux députés, il 
fut tout étonné de se voir contredit et perdit la téte d'a- 
bord. Il lui échappa de dire, croyant être an Palais : 
Qu'on le laye du tableau ; en prison les pertarbateurs ; KL' 

le président, nous vous requérons Plaisante chose 

qu'un MarchaDgy à la tribune , sans robe et sans bonnet 

carré; mais avec son bonnet Jefferies, Laubarde- 

inoQtl II sen, dit-on, réélu et songe à exclure les in— 
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— Les journaux delà coni losulteat le duc d'Orléans. 
On le hait; on le craint; on veut le faire voyager. Le roi 
lui disait l'autre jour : Eh bien, M. le duc d'Orléans, 
TOos ailes doDo en Italie? Nonfas, Sîie , que je sache. 
HonDîcueî, toi» j bUm ; o'eat moi qui tous le dis, et 
vous m'cntendcE bieB. IfoD} aire , je n'entends point, et 
je ne quitte laFiaaoe que quand je. ne puis iainaati*- 

— GBDeffiattdiépiitéaaiUapIaDe,«Bbpetit^dQBiu^ ' 
Deffiat qui dsnna l'eaa de cbkor^ à libdenie Henriette 
d'Angleterre. Leur fortune vient de U. Monsieur récoiu^ 
penga ce serviteur iîdéle. Monsieur vivait avec le chevalier 
de Lomine , que Madame n'aimait pas. Le ménage était 
troublé. DL'lliat arrangea tout avec l'eau de chicorée. Mon- 
sieur, de)>uis ce temps, eut toujours du contre-poisoa 
dans sa poche, et Deffiat le lui fournissait. Ce sont là de 
cesserricea que les grands n'oublient point, et qui élèmit 
une iiinulle noble. Mon xomplaçant n'est pas un homme 
idonneraux princes, ni poîsoB, ni contte-^Uou ; il reiait 
^elque qniinroquo. C'est une espéra d'imbécile qui serL 
la meuef et communie la |dns souvent qu'il peut. Il n'a- 
vait, ^t-oo , que cinquante voix dans le collège élee- 
toral : ses scrutateurs ont fait le reste. J'én avais deux cent 

— I.'emiif iTur Alcxamiie a •Mi à M, de CluUcauhriand : 
Pour l'intcrût de mou peuple et de ma religion , je devais 
faire U guerre au Turc ; mais j'ai cru voir qu'il s'agissait 
de révolution entre la Grèce et le Turc : je n'ai point ftit 
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lagoem. XaimebieBmo(iuui(m ^pleot uuiéligioii, 
quttjene haislaiéTOhaioit, qbie&l propnmeat ma béte 
aoiie. 3a ma réjtAU tobb aoy«r veau ; je Toolma wras 
oouter oela. QaeUa ooiffidflace d'on. em{)enin'l Et le xo- 
mancier qui publttcatte confideocel Tout dans aon diV 
COUTS est b izaire . 

Il enteud âortir les paroles de la bouclie de l'empereur. 
Ou «ntend (ortÎT un carrosse ou des chevaux de l'écurie ; 
mis i^ui diantre antendit juoaia DUtir dcii paiolea? Et 
qtte ne dit-il^ Je les ai^Mrtir, ceapiioles, de la bou— 
die 4e uiHii bon ami qui a huit; esnt mille hommes sur 
pied? «la Mrait plua positif , l'ondoutaiait mofus da 
sa bante faveur à la coUr de Russie. 

Notra qu'il avait lu oelte helle^iéce aux dames ; et quand 
ou lui parla d'eu retrancher quelqup chose; avaut de la 
lire A la Cbaudiie , il Ji'en voulut rien faire , se fondant 
sur l'qiprobatioa de madame Récamler. OT) ditea maiii- 
teuamt qu'il n'jf a rïeu nouveau. Avail-oo ta wla? 
Nous citons les Anglais : Eât-cc que M. Ciuuimg>, Tonluit 
parler aux Chambres , de la paix , de la gaene , coasalte 
les lidfs, les mîttrias de la citë 7 

Les gens de letttes , en général, dont les emplois , per- 
dent leur talent, et n'apprennent point les affaires. Bo- 
linbroke se repentit d'avoir appèlc près ilc lui Addtsson 
el Stecle. 

— Socrate , avant Boîssy d'Anglas , refusa , au péril de 
■a -vie , de mettra aux voix du peuple asiconblé une pro- 
position illégale. Ravez n'a point la cela; car ileâtfiàtde 
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même Aam l'affaire de Manuel. D est vrai que Socrate, 
présidant les tribus n'avait ni traitement de la cour, ni 
gendarmerie â ses ordres. Mannel a été grand quatre 
jours; c'est bênacoiip. Que &iidnit-ilqa'ilfttA^teiit7 
Qu'ilmonrAt, afin de ne point décbeoir. 

— D'Ârlincourt est venu àla cour , et a dît : Voilé mon 
Solitaire et mes antres romans, qui n'en doivent guéres 
au Christianisme de Chàteaubriand. Mon galimathias 
vaut le sien; iaites-moi conseiller-d'état au moins. On ne 
l'a pas écouté. De rage , il quitte le part! , et se fait libéral. 
C'est le maréchal d'Hocqninconrt, jésuite on janséniste, 
selon rJuunenr de sa msâtresse , et l'accàeil ipCA leçtât: 
au Louvre. 

— Ravez maudit son sort , se donne à tous les dinbles. 
Il a fait ce qu'il a pu , dans l'affairede Manuel, pour con- 
tenter le parti jésuite. Il n'a point réussi. Ceux qu'il sert 
lui reprodient de Atre'mal pris, disent que c'est un 
sotj qa'il devait éviter l'esclandre, et qn'aveoun pende 
prévoyance, il e&t empêché Thomme d'entrer , ou l'e&t 
fait sortir sans vacarme. Fâcheuse condition que celle 
d'un valet! Sosie l'adit; les maîtres ne sont jamais con- 
tents. Raves vent' tnp bien liùre. Hyde de Neuville va 
mieux, et l'entend i merveille. le vois, je vois U-4ns In 
miolstres de'mon' roi. Il a son roi comme Pardessus: 
Mon zoi m'a pardonné. Yoilù le vrai dévouemetit. Le 
dévouement, doit être toujours un peu idiot. Cela plait 
bien plus â un maître', que ces gens qui tnachent du ca- 
pable. 
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— Serons-noas cApncins , neI«.MiOD>-noiU pu? Voilà 
■njouid'hui la qaestioD. Nous disions hier: Seions^ns 
les malties du monde? 

— C« matin mepronieiuBtdaiis le Pàlai»RQj«l , H..1- 
l...td passe, et me dit : Prends garde, Fanl-Louîs , prends- 
garde ; les cagots te feront assassiner. Quelle gardeTCÙ~ 

' tn, lui dis-je, qne je prenne? Ils ont fait tuer desrois ; 
ils ont manqué ûire Paul , l'antre Paul , i Venise , Fra 
Paocb Sm-pi, Mais il l'ëehàppa belle. 

— Fàbrier me diaaït un jour : Vos idurssatirs gUent 
tout : voulant être applaudis , ils mettent leur espiiti la 
placé du bon sens que le peuple entendraient. Le pieuple 
n'mtend point la pompeuse éloquence , les longs nison- 
nements. Il vous paraît , lui dis-je , aisé de bire un dis- 
cours pour le peuple ; voua croyez le bon sens une chose 
Gtnamune et fadle A bien exprimer. 

— Le vicomte' de Foaoault nona perle de sa race. Ses 
ancêtres, dit-il, commandaient à la -guerre. H cite leora 
batailles et leurs actions d'éclat. Mai* lafottiriti d'Al- 
pkane et de Boyard , quand ce n'est qu'un gendarme aux 
ordres d'un préfet , mafoi, c'est peu de chose. Le vicomte 
de Fottcault ne gagne poist de batailles ; il empoigne les 
gens. Ces nobles ne pouvant être valets de cour , se ftmt 
archers ou geôliers. Tons les gardes-da-corps veulent 
tire gendarmes. 

— Les Mémoires de madame Campan méritent peu de 
gonfiïmoe. Faits pour' la cour de Bonaparte , qpi avait be- 
soin de leçons , ils ont été revus depuis par des personnes 
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intéressées à leaaltérer.L'aatenrvoittutitdanB l'étiquette, 
et attribue le rcnTcrsemont do la monarchie à l'oubli da 
Gérémonial. Bien des gens sont de cetuvu. Henri Œ fonda 
rétiqnetts, eteapsi)dant&tBHumii&. On nëg^igea ^pei- 
gne chose «ppirenmaat oc.josr^U. L'Aiqoette rond lea 
rois eselavw delà tovr. 

UansCea mémoireaileitdîtqK'onafiUe de garde-robe, 
yi» TT^Miinmg Cmhf " fmw" dflcfcaiiibte,«nitdixtthiiit 
mille &anc8 de traitaaoBnt, .^oat tMntMixioilk aajaHP- 
dluti Awaitont la monda Toahitto» dala gtide-jri». 
Que de gens enooifr passent laTÏe à cqiéier de tels «»- 
ploiel Montaigne qnelqne part se mogue de cemqui, if 
son temps s'adonnaient i l'agriculture , et â ce qu'il ap- 
pelle ménage domestique. Allez, disait-il , chez les rois, 
si vous voulez vous coricbir. Et Démoatbènes : Les roia, 
dit-il, fontrbomme.ikihe en un mot, etd'uB seal inat| 
«kesTime, AtliéiiîaBa,alaiie8a peut et iliuttmvaiUer 
on hérite. Qaîon mette à Genève m roi avec an graa 
budget , chacun quittera l'horlogerie pour la garde-robe ; 
et, coBime les «ralots du prince ont des valets , qui eux- 
mêmes en ont d'sntrea , un peuple se fait laquais. De M 
ïoiàieié , la hassBase, tous les vices , cl uq channant» 
société. 

Madame Campan fait de la reine un modèle de toute 
vcrtuj mais elle en parlait autrement, et l'on voit dans 
O'Meart'cb qu'elle en disait à Bonaparte} comme, par 
eiemplai ipie Ifti^ine «vwt un hoinm» dans son lit, la 
Boitdtt 5aa6octDln«; «tque cet homme, en se sauvant, 
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peiidit ses chmsaes qui furent trouvées par elle, madame 
Cantpan. Cette histoire est an peu suspecte. M. do la 
Fayette ne la croit point. Bonaparte a menti , on madame 
Gan^mn. 

£Ue dcrit mal , et ne vaat paa madame de lifotteville , 
qui était BUSH iîsmme ^e chadhre- Madame du Haussetj 
antre, ftaunedecluUD]>re, va paraître. Ou imprime ses 
Uimoirea trés-carieux. Ce sontU les Tiais historiens de 
la monarchie légitime. 

— Qoelqn'nn montre mis lettre de M-Aignellea oà 
ces propres mots : Votre roi nous menace ; il vent nous 
eOTOyer un prince et cent mille hommes pour régler nos 
affaires selon le droit divin. Voici notre réponse : Qu'D 
exécute la Charte, ou nous lui enverrons Mina et dix mille 
hommes avec la drapeau tricolore ; qu'il chasse ses émi- 
grés et ses vils coortiaanB, paxce que nous ciaigiumB la 
cOBt^On morale* 

— Horace va iaire no tableau de la scène de Manuel. 
Mais quel moment choisira-t-il 7 Celui où Foucault dit : 
Empoignez le député; — ou hien quand le sergent refuse ? 
J'aimerais mieux ceci. Car , outre que le mot ampo^net 
ae «epent peindra (grqsd dommage sansâonte], ilyan- 
raït 1& deux ignoblea peraonnagea , Foucault et le prési- 
dent , qui , d dire vrai , n'y était pas , mais auquel on pen- 
serait toujours.Dans cette coin posi lion , l'odieux domine- 
rait , et oela ne saurait plaire , quoiqu'on dise Boilean. 
L'inilant do refus , an contraire , oŒre deux caractères 
ntdtlea , Uonuel et le sergent qui tona deoz iutéreuant , 
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BQU pas au même degré , mais de la même manière et par 
le pins bel acte dont l'homme soit capable, résister au 
pouvoir. De pareils traits sont rares ; il faut les recueillir 
et les représenter, les recommander an peuple. D'autre 
part , on peut dire aussi que Manuel , Foucault , ses gen- 
darmes donneraient beaucoup à penser : et le président 
derrière la toile; car il e*t dit objttt pt» far^judi- 

eùux La constance de Manuel et la bassesH des 

antres Ibimeraient un contraste ; ceux-ci serrant des 
nuQtres et calculant d'arance le profit, la récompense 
toujours proportionnée â l'infamie de l'action ; celui— Id se 
proposant l'approbation publique et la gloire à Tenir. 

— Les fonmisseuTS de l'armée sont tous bons gentils- 
hommes et des premières fiunilles.QiâDt foire des preoTes 
pour entrer daiu la TÏanâe ou dans la partie des souKers . 
Les femmes y ont de gros intérêts ; les maîtresses , les 
amants partagent; comtesses, duchesses , barons , mar- 
quis, on leur fait à tous bon marclié des subsistances du 
soldat. La noblesse autrefois ne ruinait à la guerre , 
maintenant s'enrichit et spécule très-bien sur la fidélité. 

— Les bateaux venus de Strasbourg â Bay onne par le 
roulage coDUerontde port centmQle £mncs et seront trois 
mois en chemin. Construits en xm mois à Bajonne, ils 
eussent codté quarante mille francs. Les munitions qu'on 
expédie de Brest à Bajonne , par terre , iraient par mer 
sans aucuns frais. Mais il y a une compagnie des trans*, 
poTtspar terre, dans laquelle des gras de laconrsont iib- 
téressés, et l'on préfère ce noyen. n fimt relerer d'an- 
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deiuiea familles qai relèveront la inonarchi& si elle 
oullmte en EsiM^e. 

— Les pairenoa imlteot les gens de bonne maison. 
Victor, sa femme, son fils, prennent a^ent de toutes 
mains. On parle de poU-de-TÎna de cinquante mille éens. 
Tout s'adjuge à huis- clos et sans publication. Ainsi se pré- 
pare une campagne à la manière de l'aucieu r£gime> Ce- 
pendant Marcellus danse avec miss Canning. 

— ta gtterre va se fiuie enfin malgré tout le monde. 
Ibdame ne la vent pas. Madame da Cay la j parait fort 
oontraûe. Mademoiselle ayant consulté sa poupée , se dé- 
elere pour la paix, ainsi que la nonrriee et tontes les n- 
muenses de Monseigneur le duc de Bordeanx. Personne 
ne veut la guerre. Mais Toici le temps de Pfiqnes^ et tons 
les confesseurs refusent l'absolutioa s! oo ne fait la guerre; 
elle se fera donc. 

Le duo de Gnicbe l'antre jour disait dans un salon, 
montrant le confesseur de Monsieur et d'autres prêtres : 
Ces cagots nous perdront. 

— On me propose cent contre un que nos jésuites no 
feront pas la conquête de l'Espagne, et je suis tenté de 
tenir. Sons Bonaparte, je proposai cent contre on qu'il 
fierait la conquête de l'Espagne ; personne ne tint; j'au- 
rais perdu; peut-être cette fois gagnerai-je. 

— Mille contes plaisants du héros pacificateur, pointes, 
calembourgB de toutes parts. D crève les chevaux sur la 
route de Bayonne , fait , dit^in quatre lieues â l'heure , va 
plus vite que Bonaparte, mais n'arrive pas sitAt, parce 

I. 19 
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que acs (Icvotiona l'arrctent en chemin. Il lisite les égli- 
ses el ÎKilse le.^ reliques. Le peuple qui YOÏt cela, 6n aime 
d'autant moins l'église et les reliques. 

— n n'y s pas nir paysan dans nos campagnes qni ne 
dise queBonaparte vit, etqn'il revïendta.ToDsnele croient 
pas , mais le disent. C'est entre eux une espèce d'argot, de 
mot conTenu pour narguer le gouvernement. Le peuple 
hait les Bourbons, parce qu'ils l'ont trompé, qu'ils man- 
gent un milliard et servent l'étranger, parce qu'ils sont 
toujours émigrés , parce qu'ils ne veulent pas être aimés. 

Barnave disait à la reine : il faut tous faire aimer dn 
pmple. Hélas! je le voudrais , dit-elle; mais canment7 
Bbdame , il vous est plus aisé qu'il ne l'était A moi. Com- 
ment faire ? Madame , lui répondit BamaTe , tout est dans 
un mot , bonne foi. 

— On va marcher , on avancera en Espagne ; on renoo- 
velleia les bnUetina de la grande armée avec les exploits 
de la garde ; au lieu de Murât , ce sera La Roche-Iacqnelin. 
Sans rencontrer personne , on gagnera des batailles , on 
forcera des villes; enfin on entrera triomphant daua Ma- 
drid, et là commence la guerre. Jamais ils ne feront la 
conqaéte de l'Espagne. M. Ls. 

Je le croîs ; mjiis ce n'est pas l'Espagne , c'est la France 
qu'ils veulent conquérir. A chaque bulletin de Martain- 
viUe, àcbaquevictoirede mes5ieurslesgardes-du-corps,an 
tefbra ici quelque pièce de l'ancien régime , et qu'importe 
anz jésuites que des armées péiissent , pourvu qu'ils con- 
fessent le roi? 
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— A la chambre des pain , hier qnelqn'tta disait : Fi- 
pixes-TOUs cpie nos gens en Espagne seront des saints. Da 
ne feront point de sottises; on paiera tout, et le soldat 
ne mangera pas une poule qni se soit achetée au marché. 
Oiâre,di8oipliae admirable; on mènera jusqu'ùdes filles, 
afin d'épargner les infimtes. La ccmqaile de la Féainsnle 
vase &îre sans ficher personne, et notre armée sera 
comblée de bénédictions. Lè-deMus H. Catelan a pris la 
parole eta dit; Je ne sais pas comment mu fiarai lorsque 
TOUS serez en Espagne; mais enFrancoTOtro conduite est 
assex mauralse. Tons paieras U , dites-vous , et ici vous pre- 
nei. Yoîci une réquisition de quatre mille bœufs poar con- 
duire de Toulouse i Pau votre artillerie , qui a ses ohevanx ; 
mais ils sont employés ailleurs. Ils mènent les équipages 
des ducs et des marquis et des gardes-dn-corps. Le canon 
reste là. Yousyatteleznosbœubau moment des labours. 
Vous serez sages en Espagne , à la bonne heure , je le vaux 
croire, et vousagirezavec ordre j mais je ne voisqne con- 
fusion dans vos préparatifs. 

— Guillcminot a fait na rapport dont la substance est 
que l'armée a besoin de se recruter d'nne on de deux 
conscriptions, pour Mre en état, non de marelier,caril 
n'7 a nnlle apparence , mais de gardef seulement la fron- 
tière ; que l'état major est bon et fera ce qu'on voudra : 
mais que les officiers de fortune, et surtout les sons^ffi- 
ciera semblent peu disposés â entrer en campagne, pen- 
sant que c'est contre eux que la guerre 90 £dt. Gnilleminot 
est rappelé pour avtnr dit ces chose»-là, et son aid»-de- 
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camp arrêté comme correspondant de Fabvicr. Victor part 
pour l'armce. 

— A l'armée nne cour ( voir Idr-dessua Feoquiéres, 
Mémoires ), c'eat ce qui a parda Bonaparte, tont Bona- 
part» qu'il était. La cour de son fiéie Josepli Bama Wel- 
lington plus d'une fois. Partout oiiil y annecour, on ne 
songe qu'il faire sa cour. Le duo d'AngonUme a carie 
blanche pour les récompense!, et l'on aaitdéjd ceux qui 
se distingueront. Holienlohe sera maréchal. Ceat un 
Allemand qui a logé les princes dans l'émigratioQ. Il com- 
mandera nos généraux , et pas on d'eux ne dira mot. La 
noblesse de tout temps obéit TOlontien mémo A des Ut- 
tards étrangers, comme était le maréchal de Saxe. Les 
soldats, cpiant d eux, font peu de différence d'un Âllfr^ 
mand à an émigré. Ils l'aimeront autant que Coigny ou 
Vioménil. Personne ne se plaindra. Jamais , en Angle- 
terre, on ne sonfEnrait cela. Nous aurons tout l'anoieii 
régime; on ne DOna&n pas grAoe'd'jm abus. 

PROCLAHATION. 

Soldats, vous allei rétablir en Espagne l'ancien ré- 
gime et défaire la révolution. Les Ilispagiiols ont fait chez 
eux la révolution ; ils ont détruit l'ancien régime, et A 
cause de cela on vous envoie contre eux j et quand vous 
aures rétabli l'ancien régime en ce paya-li , on vous 
mènera ici pour en iàire autant. Or, l'anden régime, 
Ba?ei-T0us ce que c'est, mea amis ? C'est , pour k peuple , 
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des împAta; pour les BCddats, ^est du pain noir et des 
coupa de bAton; des coups de faâlon et du pain noir, 
voilà l'ancien régime pour vous. Voilà ce que vous allez 
rëtablir, là d'abord, et ensuite chez vous. 

Les soldats espagnols ont fait en Espagne la révolution. 
Ils étaient las de l'ancien régime et ne voulaient p!ua ni 
pain noir ni coupstlc bâton; ils voulaient autre clioie, 
de l'avancement, des grades ; ils en ont maintenant, et 
deviennent officiers à leur tour, selon la loi. Sous l'an- 
cien régime, les soldats ne peuvent jamais élre officiels; 
sous la révolution, au contraire, les soldats deviennent 
officiers. Vous entendez; c'est là ce que les Espagnols 
ont établi chei eux , et qu'on veut empâcber. On ^dus 
envoie exprès , de peur que la »ême chose ne s'établisse 
ici, et que tous ne sojei! quelque jour oEBciers." Partez 
donc, battez- vous contn les EqAgnols; allez, ' ibîles- 
vou s estropier, afin de n'âtrepas officiers et d'avoÏT'dea 
coups de bâton. 

Ce sont les étrangers qui vous y font aller. Car le roi 
ne voudrait pas. Mais ses alliés le forcent A vona envoyer 
)â. Ses alliés, le roi de Prusse, l'empereur de Russie et 
l'empereur d'Autriche suivent l'ancien régime. Ils don- 
nent aux soldats beaucoup de coups de bâton avec peu de 
pain noir , et s'en trouvent très bien , eux souverains. Une 
chose pourtant les inquiète. Le soldat français , disent-ils, 
depuis trente ans, ne reçoit point de coups de bâton, et 
milâ l'Espagnol qui les lefuse aussi; pour peu que cela 
gagne , adieu la BChlagne chez nmiB, peisonne n'en voudra . 
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Il j faut remédier , et plus tôt que plua taid. Ils oot donc 
résolu de rétablir partout le régime du bâton , mais pour 
les soldats seulement; c'est vous ipi'ils chargent de cela. 
Soldats, Yolesâ la-rietoire, et quuid Itt bataille sera g»- 
gnée , vous savez ce qui vous attend ; les nobles auront de 
ravancewent , vous aurez des coupa de Mton. Entrez en 
Espagne, inarchei tambour battant, mécbe allumée, au 
nom des puissances étrangères : vive la schlague; vive le 
Mton; point d'avancement pour les sotdaUtPoiiitâe gn- 
des que pour lea nobles* 

An retour de l'expédition , vous recevre» tout l'arriérà 
des coi^» de bftton qui vous sont dâa depuis 1789. En- 
suite on aura soin de vous tenir au courant. 

— La police va découvrir une grande conspiration, 
qui aura, dit-<m , de grandes ramifications dans les pro- 
vinces et dans l'année. On noinme déjà des gens qui en 
seiont cartaînenisnt. Hais la travail u'eat pas fait. 



GAZETTE 
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Coogle 



Digilizefjby Google 



GAZETTE 

DU VDLLAGE. 



Ck joanul n'est ai littënïie , ni scientifique, mais nu- 
tique. A ce titre il doit intéresser tons ceux que la tene 
faîtvÎTre, ceux qui mangent du pain, a€>t avec un peu 
d'ail, soit avec d'autres mets moins simples. Les rédac- 
teurs sont gens connus, demeurant la plupart entre le 
pont Clooet et le chfne fendu, laboureura, vignerons, 
bâcherons , scieurs de long et bolteleurs de foin , dont les 
opinions, les principes o'ont jamais Taiié, incapables de 
faindie ou d'«TOir d'antres voes q&e lem: propre intérêt, 
qui , comme chacun sait, est nelui de l'état; tianqnilles 
sur le reste, et croyant qu'eux repus, tout le monde a 
dîné. Paul-Louia , quelque peu clerc, écoute leurs récits, 
recueille leurs propos, sentences, dits notables, qu'il 
eoncbe par écrit, et en fait ces artîcdes, sans y mettre 
da sien , sans ; rien sons-entendre. H ne faut point cher- 
clier ici tant de finesse. Nous nommons par leur nom les 
choses et les gens. Quand nous disons un chou, des ci- 
trooillea , un concombre , ce n'est point de la cour ni des 
grands qoe noos parlons. Si grot Pûm bat ta finana, 
nons n'innu paa fotin : £• hniU eouraU Utr çuêM.tU 
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G... P... ; ou dont certain* talent on te dit à VoreilU... 
Nous contons bonnement comme on conte chez nous, et 
plaignons l'embarras de nos pauvres confrères, ayant â 
, Mtùlaire é^la-foù les lecteurs qui demandent du Tiai , 
et le gouvernement qui prétend que nulle vérité n'est 
bonne à dire. 

— M. le maire a entendu la messe dans sa tribune. 
Après le service divin , M. le maire a travaillé danâ son 
eabinet avec M. le brigadier de la gendarmerie; ensuite 
de quoi ces messieurs ont expédié leur messager, dit le 
Bossa, necui^aquet pour M. le préfet, en maîn propre. 
HooB BBTOcs fx\a de bonne part; et que le porteur doit 
rèvenir avec la réponse ou le reçu : même on l'a vu passer 
prés de la Ville-aux-Dames , où il a bu un coup. Quant 
an contenu de la dépêche, rien au transpiré. On soup- 
f onne qu'il s'agit de quelques mauvais sujets qui veulent 
danser le dimanche et tnvailler lè jour de Saint-GilleB. 

Madame, femme de M. le maire, est acconcbé» d'nn 
gentilhomme , au son des cloches de la paroisse. 

— Lea rossignols chantent , et l'hirondelle arrive. Voilà 
la nouvelle des champs. Après un rude hiver et trois mois 
de ftoheux t«mps, pendant lesquels im n'a pa Aura chai^ 
rois ni lBlH>nn,ranDéfl s'ouvra enfin, lés travaux repreD' 
DAat leurs oouis, 

— Gharies Avane t est en prison pour avoir parlé aux sol- 
dats. Revenant hier de Sainte-Maure, il rencontra qnd— 
qoea soldats et les mena an cabaret Ils furent bientôt 
bons amis. Avenet a servi long-temps. U est membre , 
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n<m oheralier de la Ugîon-d'lioniwiir. En bnniitlKni- 
teille : Camondes, leur dit-il, qn'it ne icm dépkùse, 
ad alleE-TOns le no an dos? Arermée, dirent- ces jeanei 
getiB. Fort bien, et demandant une seconde bouteille: 
qn'a]lei''*ottaikire? Eh , mais, la guerre apparemment. 
Fort bien, i^pond Arenet. À la troisième bouteille : Ç& , 
dites-moi , pour qui bIIcz^tous faire la guerre 7 Ils se mi- 
rent A riie. On parla deaofiàires. Deux ^ndarmea étaient 
U , qui eoaneissaBt Avenet j l'appellent et loi disent : Va- 
t'en, n les crut, s'en alla, les' gendarmes aussi. Mais il 
revint bientôt , rejoignit ses conviies , et reprit son pro- 
pos. Alors on l'arrêta. C'étaient d'autres gendarmes. On 
l'a mis BU cachot. Le cas est grave. 11 a dit ce qui se dit 
entre soldats après trois bouteilles baes. 

— Les vaches se se vendent point. Les filles étaient 
cbéies i l'assembUe de Véiets, les gu^ns hors de prix. 
On n'en sauzait aroiz. Tons et tontes se marient à cause 
de la conscription. Deux cents francs un garçon I sans le 
denier d Dieu, sabots, blouse et chapeau pour la première 
année. Une fille vingt-cinq écus. La petite Madelon les 
lefdse de Jean Bedont, encore ne sait-elle ni boulanger 
ni traim. 

— On voit dans nos campâmes des gens qui ne ga- 
gnant rien, dépensent gros, étrangers, inconnus. L'un 
marchand d'allumettes, l'autre' veau pour vendre un 
cheval qui vaut vingt francs, s'établissent à l'auberge et 
mangent dix francs par jonr. Ils fout des connaissanoes , 
jooent et paient ilboiie les dinuaebea, les jonza de ffite 
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OU d'assenibléo. Ils paileat des Bmarbons, de la guerre 
d'Espagne, causent et font causer. Cest leur état. Pour 
cela ils vont par les villages, non pour aucun négoce. On 
appells ces gens , à la ville , des mouchards ; à l'armée , 
dea csiHOns; i la cour, des agens secrets: ans champs I lia 
n'ont point de nom encore, n'étant connus que depuis 
peu. Sa détendent, se répandent imesnn qne la moiale 
pnldiqae s'oi^ianise. 

— U. le maire est le télégraphe de notre commune; 
en le voyant on sait tous les événements. Lorsqu'il nous 
salue , c'est que l'armée de la Foi a reçu quelque tcliec ; 
bonjour Je lui veut ilire une déraîte là-lias. Passe-t-il 
droit et fier? la bataille est gagnée; il marche sur Ma- 
drid, enfonce aon ohapeaa pour entrer dans la ville ca- 
pitale des Eapagnea. Que demain on l'en chasse , il Doas 
embrassera, tcnudteia dans la main, amis comme devant. 
D'un jonr à l'antn il change , et du soir an matin est af- 
fible on brutal. Cela ne peut durer; on attend des nou- 
velles, et selon la tournure que prendront les affaires , on 
élargira la prison ou les prisonniers. 

— Pierre Moreau et sa femme sont morts Agés de vingt- 
cinq ans. Trop de travail les a tuéa ainsi que beanconp 
d'anirea. On dit travailler comme an nègre , comme on 
fÏMCçAt; il iândrait travailler comme un homme libre. 

• — Milon fut qnatre ans en prison pour aon opinion, 
au temps de i8i5 , sa femme cependant et sa fille moa- 
mnnt{ il en sortit rniné, corrigé non; son opinion est 
la mémeqt^«npanvant,on pin. Ce qn'il n'aimait pas, 
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il l'abhorre d présent. Ils sont dans la commune dix mal- 
pensants que le maiie £1 arrêter un jour . et qui aoulTri- 
rent long-temps; «d mémoire de quoi, toua les ans, 1b 
deux mai , ils font ensemble un repas. On a'j boit, point 
â la santé du maire ni du gouTemement Le deux mai, 
celte année , ils élaicnt clicz BourJou , à l'auberge du Cy- 
gne , et k'ur banquet fini, déjù se levaient de table, 
quand le maire passant, Milon qui l'aperçut, le montre 
aax antres; chacun se mord le bout du doigt. Quelques 
momeots aprôs , soit hasard ou dessein , sorrint le garde- 
champétre. Miloo, sans dire gare, tombe sur lui', le' 
chassei conpsde pied, de poing et le poursuit dehors, 
l'appelant espion, mouchard. Celui-U s'en allait mal 
mené du combat; arrive Métayer, ou monsieur Métayer, 
car il a terre et vigne. Milon va droit i lui : Étes-vous 
royaliste? oui, répond Métayer. L'autre d'un revers de 
main, le jette contra la porte et Yonlaitiedoobler; mais 
l'hâte le retînt. Voilà une grosse affaire. Miton se cache 
et fait bien. Les battus cependant n'ont point porté de 
plainte; l'iu garde son souSIet, l'autre ses horions. Le 
maire ne dit mut. Qu'en sera-t-il ? oa ne sait. Il faut voir 
ce qite tvn. notre armSe en Espagne ponr les léTérends 
pires jésuites. 

— Le curé d'Azai , jeune homme qui empêche de danser 
et de travailler le dimanche, est bien avec l'aulorilé, mais 
mat avec ses paroissiens. Il perd deux cents franco de la 
commune , qne le conseil assemblé lui retire cette année : 
réscdulion hardie , presque sUitiense. Ceux qui l'ont pro- 
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posée , BOUtenue et TOtée panrront ne s'en pas bien trou- 
ver. A VéreU , an contraiie , on donne un supplément an 
curé qui laisse danser, bronilié avec t'uttorilé. Les deox 
communes pensent de même. Rien ne bit tant de tort uis 
prêtres que l'appai da gouvernement : rien ne les recom- 
mande comme la haine du gomernement. 

— Simon Gabclin ne voulant point aller à l'armée, a 
Tendu tout son bien pour acheter un bomme, et se fait 
remplacer. Il mit trois bons quartiers de fignea et nn 
demi-arpent de terre joignant sa maison. Ha fiiit de tout 

' dix.-huit cents francs et emprunte le rcatc ( car il Inî faut 
cent louis), espérant regagner cela par son travail de 
maréchal ferrant. On a eu beau lui remontrer qu'il tra- 
TBïnerait i l'armée, gagnerait plus qu'ici et reriendraît 
na jour ayant , outre son bim > bonne somme de denien, 
il ne veut point, dît-il , ftiia la gnem à Malmort. Hal- 
moit est en Espagnevrectiois cent mille bommes, cent 
mille pièces de canon et son fils. 

— A Amboise, on plantait la croii dimanctie passé, 
en gmnde pompe. Monseigneur 7 était, non pas notre 
aroheréque, tnaîslecoodjuteur, tous les curés des envî- 
ions et un concours de spectateurs. Ia fSte fUt belle. 
Dans cette foule, trois carabiniers se trouvaient en sale 
veste d'écurie , bonnet de police sur la téte. Un misaion- 
uaire les voit, leur crie : Bas le bonnet. Eur font la 
sourde oreille. Même cri , même contenance. Carabiniers 
nea'émeurentnoopluaqae ai on eAtpadéi d'antres. Le 
prélat en colère aizUe sa procession} le de^, tes dévots 
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rasHnt tenn I!tanies.Ije peuple legaidait. Les gendarmes 
enfin t oartoBte sc^ne en France finit parles gendarmes, 
empoignent mes mntios , les mènent en prison. Us gar- 
ddrant lenr bonnet Le soldat est du peuple et n'a point 
de dévotion, 

— Paul-Louis , sur les hauts de Véretz , fait des choses 
admirablea. C'est le premier homme du moude pour ter- 
rasser un arpent de vigne. Il amène , d'un bois non fort 
voisin de Id, cinq cents charges de gazon im -terrede 
bruyère. Il la laisse mArir A l'air , de temps en temps la 
vire , la remue avec cent ou cent cloquante chargea de 
fumier qu'il entremâle parmi. Puis, ouvrant uue fosse 
entre deux rangs de ceps, il y place ce terreau ; sa vigne, 
au bout de deia ans , jeune d'ailleurs , et n'ayant besoin 
que d'aliments , se trouve en pleine valeur. Ainsi amendé , 
un arpent, pourvu qu'on l'entretienne avec soin, dili- 
gence , patience , peine et travail, produit au vigneron 
cent cinquante francs par an , et de plus , treize cents 
francs aux fainéants de la cour. Le compte en est aisé. 

Cet arpent donne quelquefois vingt-quatre pièces ou 
poinçons de vin , aux bonnes années , quelquefois rien : 
produit moyen , douze poinçons qui se vendent chacun 
soixante francs, somme, aauf erreur, sept cent vingt. 
Déduisez les &çons , l'impAt , le coulage , l'entretien , la 
garde , le coAt de ce terreau qu'il iknt renouveler tous les 
<ànq ans , vons trouverez net cent quarante ou cinquante 
francs poux le ^onhomme. 

Mais pont la cour , c'est antre chose. Ces douze poin- 
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çoiu TOnt à Paria o& l'on en fait du vin de Bourgogne. 
Us paient à l'entrée soixante et quinze francs chaque; pliu 
NX &anc8 de remuage , taxe de l'osurpateur devenue 
légitime'; aniant pour droit de patente, et quatre fois aa- 
tant d'afanies qn'on appelle réunies , sans lea autres 
faites par la police au marchand détaillant ; plus trente 
francs d'impôt sur le fonds , dont la valeur en outre , par 
droit de mutation, passe entière dans lea mains du fisc 
tons les vingt uu. Comptes et n'en oublies rien ; droit 
d'entrée , droit de xemnage , droit de patente , droit àa 
police, droit direct, droit indirect, droîtaTéuniaploBienrs 
ensemble , droit de mutation , c'est tout j foisant bien 
chaque année treize cents &ancs pour tes courtisans , on 
douiecentnonante étais, que je ne mente. 

Paul-Louis a dix arpents qu'il cultive et façonne de la 
sorte aveç sa famille. Ces bonnes gens en tirent tous les 
ans, comme on voit, quinze cents fnu)cs,dont ils vivent, 
et treize mille francs pour la splendeur du trAne. Ce sont 
lesappointemensduprocureur du roi qui a mis en prison 
Paul-Louis, et l'y remettra pour avoir fait ce calcul. \ 
— On nous mande d'Azaî : Le préfet a cassé l'arrêté 
de la commune qui Atait bu curé son traitement de doux 
cents irancs. Ordre de s'asaembler une seconde fois, de 
voter le traitement. On s'assemble , on se regarde; les 
pins hardis tremblaient. Quelqu'un prend la parole : 
n Je TOte le traitement i monsieur le curé , car c'est un 
homme de bien, b Tout le monde aussitAt : « C'est un 
homme debicm, il lui ftut un traitement.» L'afiàire allait 
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passer à l'iuiaiiimité. Loais Boornegal m lève : ■ Ce que 
j'si dît , Je nein'en dédis pas. Le curé ae mêle do tout gon- 
ierner;il nous &itenrager, partant pointdeUaitement. » 
De tous côtés : « Point de traitemeitt ». On n box toîx ; 
refbsé. n tonne fort d'en hant snrla panvre commone. 

— Vendrrdi rlernier ica gendarmes , en passant, mi- 
rent pied à terre à l'nulierge chez Jean l\icaut. !Sos déser- 
teoTs cachés dans diS'érentes maisons , car on les plaint, 
le monde les rectoeîUe TOlontien^ prirent peur et s'enM- 
reot les nna gagnant le bois, lu antres traversant la xi- 
TÏéreé la nage. Tous se sauvèrent excepté Urbain Gh»- 
Ttier. Urbain depuis peu revenu , ayant fait son temps de 
conscrit, quand il se vit rappelé par la nouvelle loi , en 
eut tant de chagrin , qu'il semblait ne connaître plus pa- 
rents ni amis , toojours seul et pensif. A la nimenr que 
fit l'arrivée des gendarmes, loi comme bon de sens et 
dé] i se enfant pris, s'en va têts baissés se jetw dans «m 
pnits, d'où on l'a retiré mort. Sis semaines auparavant, 
il s'était marié avec Rose Deschamps. Jamais d6cc ne fut 
si joyeuse, jamais gens si beureui, de iong-leraps s'en- 
tr'aimant, s'étant promis d'en&nce. Leur aise a duré 
peu. La pauvre Taure est grosse etikit pitié à kht. 

— Nous sommes doue paysans qui achetâmes , il 7 a 
demi ans, les terres de la Boiderie, vendues par me^ 
sieurs de la bande noire. Elles nous co (itèrent deux cents 
francs l'arpent , qne pas un de nons ne donnerait d moins 
de huit cents fiuu^maintenant, et produisent bien qua- 
tre fois ce qu'en payait le fermier , quand il payait. Car, 

I. 30 
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nKxinnt de faim , ilamis ta clef sons la porte et s'en est 
«lié, comme onaait. Qnq &miUes ont trouTé logis dana 
les bâtiments délabrés de cette Borderie : chacun s'y est 
accommodé, chacun non-seulemeat a réparé le vieux toit, 
mais bdti à neuf quelque grange ou quelque pressoir avec 
jardin , chéneriére , saolaje autour de sa demeure. Voili 
un village auasant qoî n s'étendre et prospérei jusqn'i 
ce que le gouvernement y fasse attention. 

— Brisson ne pouvait payer ses dettes, il s'est jeté 
dans l'eau et noyé. La femme Praut, d'Azi sur Chea, et à 
Mont-Louis , un tonnelier en ont iait autant cette se~ 
maipa, loi bbiu raison eonm», elle paios qo^on I'm»*»' 
aoit d'avoir volé de l'herbe aux champs. L'an passé, Jean 
Qioînart, fermier de la commune de Toucigny, appio- 
chaot l'aoAt, va voir ses bk-s , trouve sa récolte trop belle 
(il avait spéculé sur la hausse des grains ) , rentre chez lui 
et se défait. Beaucoup de gwis embarraiséi dans leurs af- 
faires prennent ca parti, le ami qui oe soit pas snjet 
an npentir. On aim? mîenx maintenant iti« mort que 
niîié. Nos aïeux ne se tuaient pwnt. Naissant pour k 
niisère , ils la savaient son&ir. Us n'ambitionnaient fOmt 
un champ, une maison, s'en passaient comme de pain* 
n'espérant rien en ce monde et ayant peur de l'autre. 

— Nous voilA sanls de Saint Anicet , temps critique 
^Mur nosbon^eois. Si la vigne peut pssaer fleur et ne 
pdnteooler, on ne saura a& mettre tojat le vis cette an- 
née. Jamais tnt de lamme ne s'est vue an eepr ni si bien 
préparée. Les champs anssi prmnettent du blé é pleine 



DigfceD GoOglc 



( 507 ) 



badlle. Laboureur ot Tigneron sont contents jusqu'ici; 
choee lan , tous deux se louent du ciel et du temps. Mais 
wtmTnfin de haaaida encore avant qaernn ou l'asb» paisse 
fiài» aqeant de sod labeur j M ^iiote «t Yifxe I SichA- 
x«sN, pluie, onges, oïdtameiices loyalea, arrêtés dn 
préfet, du maire, mille chances, mille fléaux et rien 
d'assuré que l'impôt. Il y a des gens dont la récolte ne 
craint ni temps ni grêle, et ce ne sont pas ceux qui Ter- 
sanl, labonmot, fimt le meflleiir goérdt, nuis qoi iQ'tnt 
■M plan» ne font rien onfentUcgur. Sans ntneamice 
ni embsrtaa, ils moisaonnent en toute nison. Quand le 
bonhommoadit clVaniUei, pronesdelapeine,iIson^ 
neUIaiton peu, oe semble. Pour bien parler, il ftllait 
dire: Présentes des respects, faites des rérércnces , c'est 
la fonda qui manque le mains. 

— Pertonne maioteuant np reut être soldat- Ce mé- 
tia, wns les nobles , sans espoir d'arancement, est une 
galéie , un anpplice à qui ne s'en pmt exempter. On aime 
encore mienx être prêtre. Déjeunes paysans n'ayant rien, 
se mettent volontiers au séminaire ; mais avant de pren- 
dre les ordres , ceux qui trouvent quelque ressource , jet- 
toUlftsotttaneet^en vont, eomme fit nagnêres QerUte- 
Int^Ivain, le second fils de Bertbelot de Ponoeau. Agé 
de vingt-denx ans , 9 avait étudié pour se foire d'église. ( 
Une veuve l'éjiQVse , l« sauve et dn service militaire , car ( 
eUepaïeanbonunepourlnï, etdaMrvicedivinquîn'est | 
gaères mctUenr. Bs vont vivre heorenx dans leur ferme 
entre Penuy et Embillon. 



(SOS) 

— La bande noire achète encore le château des Ormes , 
le château de Cbantelotip et le château de Leugny, vou- 
lant dépecer tons ces chAteanx an très grand profit du 
pi^, et tons les biens qiù en dépeDdeat. On vendra li des 
malfrianx â bon marché, des terres fort cher. Plus de 
cinq cents maisons vont se refaire du débris de ces vieux 
donjons depuis long-temps inhabites ou inhabitables. 
Plus de six mille arpents vont étie cultivés par des pro- 
priétaires sa liea.de nonchalants fbnniers. La bande 
noire fait beaucoup de bien. Cest une société infiniment 
utile, charitable, pieuse, qui divise la terre et veut que 
chacun en ait selon l'ordre de Dieu. Mais une autre bande 
vraiment noire , ennemie du partage, prétend que toute 
terre lui appartient, propriétaire universelle de droit di- 
vin, acquiert tous les jours, ne Tend point; liande la 
pire qui soit et la pins malfaisante , si on ne la coonus- 
sait. 

— Quand Bonaparte reviendra, ou son fils que voili 
tantôt grand , il ôlera les droits réunis , et ne lèvera d'ar- 
gent que ce qu'il en faudra pour les dépenses publiques. 
Il mariera les prêtres , car enfin ces gens-4â ne se peuvent 
passer de femmes et ne s'en passent pas; cela Ait du dé- 
sordre. H avancera les soldats, nos enfanta seront offi- 
ciers. Nous éliront nos maires, nos juges de pair; ce sera 
le bon temps qu'on attend depuis loug-temps. 

— Le maire de Véretz a battu le cnré qui laisse dan- 
ser, et en le battant lui a dît qu'il était mauvais prêtre , 
que sa messe no valait rien , que cliaque fois qn'it- la dt- 
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sait i] cominetlait un sacrilège et recrucifiait Jésus-Christ. 
Le curé est un ■vieillard de quatre-vingt-deux ans, ins- 
truit et sage , le maire un jeune liomme de trente ans , 
beaucoup ploa occupé des filles que du sacrifice de la 
messe. I« soufflet qu'il a donné dans cette occasiou parut 
tel aifx télnoias, qu'aucun prétie, disent-ils, n'enaie;n 
de iMircil depuis Donifacc VIII. lie maiie de YéielK n'a 
pas mis un gunt de fer, comme fit l'ambassadeur pour 
souffleter ce pape au nom du roi son maître, mais du coup 
a jeté par terre le bonhomme qui ne s'est pas relevé, garde 
encore le lit. Les apparences sont que Vétetz ne dansera 

pi». 

— Onk Tolé au Polonais deux mille Crânes qu'il amas- 
nit depuis qu'il est ici. Chacuu le plaint. C'est un homme 
doux, simple, bon, serriable comme tous ces déserteurs 
des armées étrangères. Il 7 en a plusieurs établis dans 
nos environs , mariés , vivant bien , sans aucun regret du 
pays o& le seigneur leur donnait la sdilagùe et leur ven- 
dait le brandcvin au prix qu'il voulait. Mauvais laboit- 
reurs la plupart, pour gouverner les chevaux ils n'ont 
point de pareils. 

- — LavenveRatllazdqniTenddnvin aux bateliers, B 
nne cave seraéle que nmiflcomiaissonB tous, mais que les 
commis ignorent. Elle en venait bier, sa clef dans une 
main, dans l'autre une boijteille, quand les commis l'ar- 
rêtèrent au détour des Ruanx, saisissent sa bonteiUe. 
Elle ,' d'un coup de clef, la brise entre leurs mains. Tout 
le monde en a ri. La contrebande n'est point une chose 
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qu'on blâme. Peu de gens aujooid'hui mettent dans un 
contrat le vrai prix de la vente. Le gouvernement trompe, 
et qui le peut tromper est approuvé de tous. U enseigne 
]ui-4néinelait>nzbe, Ispaijon, la fiande et l'imposture. 
D'un empire si saint la moitié n'est fondée. 

— Des gens ont conseille au curé de Vérelz , battu par 
le jeune maire , d'en domandor juslire , aj iiiit preuves et 
témoins. U l'a fait, il s'est plaint^ les juges... Ce curé 
est un de ceux de la (érolutioo : il pi^ta le srament et 
même fut grande-vicaire constitHtlonnel , homme qui s'est 
atsifl dans la chaire empestée; il a contre lui toute sa 
robe. Toat ce qui pense bien le tient duement battu , et 
applaudit an miite. Le procureur du roi, sans doute, 
ignorant cela, d'abord prit Ait et cause pour l'ég-Iiae ou- 
tragée , dans l'ardenx de son zélé voulait couper le poing 
qui avait frappé l'oint; mais averti depuis, il a changé 
delsngige, tnptard; on ne lui pardonne pu d'avoir agi 
et fait agir la justice dons cette affaire , sans prendre le 
mot des jésuites. Messieurs les gens du roi, entra la chan- 
cellerie et la grande aumônerie , n'ont pas besogne faite , 
et sont en peine souvent. Le préfet mieux avisé , instruit 
d'ailletira, gvidé parle wwdjutent, lesmoines, lee dévo- 
tes et I» séminaristes, en appnTsst son maire, et orient 
anathème au prêtre de Baal , a montré qu'il entend la po- 
litique du jour. Les juges Comment faire contre un 

parti régnant? Ils en eurent grand honte, et sortant de 
l'anidienoe, ne regardaient personne après CQtte sentence. 
Ib ont, bien malgré enx, pauvtetf gens, en dépit de la 
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clameur publique , dea preuves , des témoins , condamné 
le plaignant aux frais et aux dépens. Le parti voulait plus'; 
il voulait nae amende que messieurs de la justice ontbia- 
Tement nfbsée. Le batta n« pale pas l'amende , c'est quoi- 
que cbose; c'est beaocoup au temps où nous vivons. Il 
n'en faut pas exiger plus, et ce courage aux jugea pourra 
ne pas durer. 

Le maire, ainsi vainqueur du prêtre octc^naire, après 
avoïi battu , dans ime srals personne, la danse et la ré- 
volution, se flatte avec raison ^dea bonnes grâces du parti 
puissant et g ou ver n ant. C'est une action d'éclat dont on 
lui saura gré , d'autant plus qu'ayant pour tout bien une 
ter re qui appar tientà IM. le mor qu is de Chabrillant, bien d'é- 
migré s'il faut le dire, il semblerait intéressé â se conduire 
tout autrement, et ne devrait pas être ami de la contre- 
révolution. Mais son calcul est fin, il raisonne i merveille. 
Se rangéint avec cenxqoilenommentvolour, il fait rage 
contre ceux qui le veulent maintenir dans sa propriété , 
conduite très adroite. Si ces derniers triomphent, la ré- 
volution demeure et tout ce qu'elle a fait ; il tient le mar- 
quisat , se moque du marquis. Les autres l'emportant, il 
pence nâiHer' non sentement ta gitw et de n'ttn pn 
pendu , mais récoupenn ,-emploi , et peut-être , qai Mit? 
quelque autre terre confisquée sur les libéraux lorsqu'ils 
seront émigrés. 

— Annonce. Panl-Louia vend sa maison de Beanr»- 
gard, acquise par lui de DavidBacot, huguenot, et pooii- 
tant honnête honune. La demeure est jolie , le site an des 
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plus beaux qu'il y ait en Touraine , romautique de plus , 
et riche eu souvenirs. Le cbiîteau de la Qourdaisière se 
voit à peu de distance. Là furent iuventces les faveurs par 
Babeau , là naquirent sept soeurs galantes comme leur 
mère et célèbres sous le nom des sept jicclics martels , une 
desquelles était Gabriellc, maîtresse de ce boa roi Henri, 
et de tant d'autres ér-la-fois fëanz et courtois chevaliers. 
Par le seigneur luir-mème , père des belles filles et mari 

de Badeau , cette terre fut nommée un clapier de p.t 

Vieux temps , antiques mœurs! qu'étes-vous devenus ? 
On aura ces souveairs par dessus le marché , en achetant 
Beaniegard r TCMsia ds la Bonrdaîsière. 

Ou aura trente arpenta de terre , vigne et pré, grande 
propriété sur nos rives du Cher, où tout est divisé , où se 
trouvent à peine deux arpents d'un t<^na:iC , susccjitibles 
d'ailleurs de beaucoup augmenter en valeur ou en éten- 
due, selon les chances delà guerre qui se fait maintenant 
en Espagne. Car si le Trapbte Id-bas met l'inquisition A 
la jdace de la constitution , Beauregard aussitôt redevient 
ce qu'il était jadis , ûei , Icrre seigneuriale , étant bâti 
pour cela. Souro , tourelles , colombier , girouette , rien 
ni manque. Toi du chapon , jambage , cuissage, etc., 
nous en avons les titres. Par te triomphe du Trapiste et 
le letoor du régime , la petite culture disparait , le sei- 
gneor de Beauregard s'arrondit et s'étend , soit en ache- 
tant âbas prixles terresqoe le vilain nepeut pins cultÎTer , 
soit en le plaidant à Paris devant messieurs de la Grand- 
Ghambte , tous parents on amis des possesseurs de fieis. 
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soit par voie de confiscation ou autres moyens inventas 
et pratiqués du temps des mœurs. Toute la varenne de 
Beauregard , si Bien favorise Dod Autonion Maiiigon , 
tout ce qui est maintenant plftntation , vigne , verger , 
clos , jardiu , pcpinidre , se convertit en noble langue et 
pafs de chasse à la grande bêle , seigneurie de trois mille 
arpents, pouvant produire par an quinze cents livres tour- 
nois , et ne payant nul impôt. Beauregard gagne en 
domaines , mouvances ', droits seignearialu , par la coatie- 
révolution. 

Si sa révérence , au contraire , était mal menée en Es- 
pagne , et pendue , ce qu'à. Dieu ne plaise , Beauregard 
alors est et demeure maisou , terre de vilain , et Â ce titre 
paie l'impât : mais la petite culture continuant sous le 
régime de la révolution , par le partage des bétitages et 
le progrés de l'industrie , nos trente arpents baussent en 
valeur , cfoissent en produits tous les ans , et. quelque 
jour peuvent rapporter trois , quatre, cinq et six mille 
francs que bon nombre do gens préfèrent d quince cents 
livres tournois , tout en regrettant peut - être les droits 
et les mille honoiiliques arpents de chasse au loup. Ea 
somme, il n'y a point demeOlenr pUoement, plus piofibe* 
bien! plus BÙr,qnoi qu'il puisse arriver ; car enfinsî faut-il 
que le Trapiste batte ou soit battu. Dans les deux cas , 
Beauregard est bon et le devient encore davantage. 

Pour plus amples renseignements, s'adresser à Paul- 
Lonis , vigneron , demeurant prés ladite maison , ou 
obiteaa , selon qu'U en in de la conquête des Espagnes. 
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Au ridiuêw 4» fa Gasktis do yhucol 



Monnenr , 

Ja mis malbmmiiz; j'ùflalië monsieur le maiic} 

il me but vendre tout et quitter le pays.C'est &it de moi, 
Monsieur , si je ne para bientôt. 

Ua dimanche, l'an passé) après la Pentecôte, en ce 
tem^-cijnatnnent, il chassait aux caillesdansmoapré, 
l'herbe haute , prdteà&aoher et sibdle I.... Cétait pitié. 
MoîtTOfant ce ménage, Monsieur , mon herbe confon- 
due, perdue , je ne dis mot, et pourtant il m'ea faisait 
grand mil } mais je me souvenais de Christophe , quand 
le main loi jmt sa fille unique, et au bout de huit jours 
la lui 'tendit g&tée. Je le fi» -raie abira : si j'étais de toi , 
Qiristophe , me fi>i je me plaindrais , loi dîe-je. Ah ! me 
dlt-Ù, n'est-ce pas monsieur le maire? Pot de fw et pot 
de tem... il avait grand raison ; car il be &it point bon 
oosset STEC de telles gens , et j'en sais des noUTCllea. Me 
aonvenaut de ce mot , je regardais et laissais monsieur le 
maire , fsnler , fourrager tout mon pré , comme eussent 
pu faite douce ou qninza can^iers , quandde fortune pa»- 
sentPierreHottryd'ituï, Louis Besardetsefemme, Jean 
PioUst , la petite Bodin , allant â l'assemblée. Pierre 
s'anâte,tit, et en gaussant me dit : La voilà bonne ton 
heriie } vends-la moi , Nicolas ; je t'en donne dix sous et 
tamela fimoheras. Moi, piqué, je réponds : gageons que 
je ns lui dire !.... Quoi I Gegeons que j'y vas. Bouteille , 
me dit-il , que tn n'7 vas pas. Bouteille 7 je lui tappe dans 
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krioaÎD. BontfllIleaheiPanTert, aux Portes de Fei. Va, 
je pari tenant mon aliapean , j'aboide momieur le maire. 
MoDsiear , lui dïs-je, monaleur; cela n'est pas bien i 
TOUS ; non , cela n'est pas bien. Je gagnailalKialAillsaiiH 
si , je me perdis, je fus ruiné dés rhenra. 

Ce qo) plus lui fichait , c'était sa compagnie , ces deux 
messieurs, et tous les passants regardant. Monsioorle 
maire est gentUIuu&me par safemme née damoiseUe.Yoîlà 
potuqnoi 0 nous tai/m st ndole noua antavs paysans , 
gens de pea, bons amis pourtant deftnson pére.U semble 
toujours avoir peur qu'on ue le prenne pour un de nous. 
S'il était noble de son chef, nous le trouverions accosta- 
ble. Les nobles d'origine sont moins fiers , nous accueil- 
lent au contraire, noua caressent, et ne- haïssent guéies 
qu'une sorte de gens , las vilains ennoblis , enrichis , 
parrenns. 

Il ne répondit mot et poursuivit sa chasse. Le lende- 
main on m'assigne comme ayant outragé le maire da ns 
ses fonctions ; on me met en prison deux mots , Monsieur , 
deux mois dans le temps des récoltes , au fort de nos tra- 
vaux! Hors de là, je pensais reprendre ma charme. Il me 
iàitaninooès pour un ibssé, disant que ce fossé , an lien 
d'Mro «tir mon terrain , était sur le chemin. Je perdis 
encore uornoisAsuinece procès cpleje gagnai vraiment; 
mais je payai les fi«is. Il m'a lait cinq proo ès pareils , 
dont j'ai perdu trois , gagné deoxgmais je paie toujours 
tes bda. U s'en va temps , Housienr , il est grand temps 
qus je parte. 
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Quand j'épousai Lise Baillet, il me joua d'un autre 
tour. Le jour couveiiu , i l'Iiiiuri- ilite ,iious arrivons pour 
noua marier à la chambre de la commune. Il s'avise alors 
que mes papiert n'étateat pas en lâgle , n'en ayant rien 
dit Jasqne-là , et «pendant la noce prête , tout le Toisinage' 

paré , trois veaux , trente-sîi moutons tués , il nous 

en coûta nos épargnes de plus de dix ans. Qu'y faire ? Il 
me fallut renvoyer les conviés et m'en aller & Nantes 
qnérir d'autrea papiers. Ma fiancée , qnî avait peur que je 
ne revinsse pas , étant déjà «mbarratiié , en pensa mou- 
rir de tristesse et du regret de sa noce perdue. Nous em- 
pruntâmes à grosse usure, aSii de faire une autre noce 
quand je fus de retour , et cette fois il nous maria. Mais 

le soir écoutez ceci : nous dansions gaimcnt sur la 

place : car le curé ne l'avait pas encore défendu. Mon- 
sieur le maire envoie ses geoa et ses chevaux caracoler 
tout an travers de nos contredanses. Scm talet, qui est 
italien, disait, en nous foulant aUx pieds : Gante caudar- 
éa « vile , touffrirai gueUoe peggi'o. Il prétend ce valet , 
que notre nation est lâche et capable de tout endurer 
désormais , que ces choses chez lui ne se font point. Ils 
ont I dit-il , dans son pays ,deux remèdes contre l'inso- 
lence de messieurs les maires , l'un appelé Slilettata , 
l'autre SeklopeUata. Ce sont leurs garanties, bien meil- 
leures , selon lui , que notre couse il-d'ttut. Où sclopet- 
tade manque , stîlettade s'emploie , au moyeu de quoi la 
le peuple se fait respecter. Sans cela', dil-il , le pays ne 
serait pas tenable.Pour moi , je ne sais ce qui en est , mais 
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semblable recette chez nons n'étant point d'uaage il ne 
me reste qn'anparti, de Tendre ma besace et déloger sans 
bruit. Si je le rencontrais seulement , je serais un bomme 
perdu. Il me ferait remettre en prison comme ayant ott- 
tragé le maire ; il conte ce qu'il vent dans ses procé»-yer' 
baux. Les témoins an besoin ne lui manquent jamais ; 
contre lui ne s'en tman aiunm. Déposer contre le maire 
en justice , qui oserait 7 

SÎTOiu padflzdeoeoi,MoiuieBr, dans Totn estimable 
journal , ne me nommez pas , je 70ns prie. Quelque part 
que je sois, il peut toujours m'atteindre.Uomolaa maire 
du lieu , et me voilà coffré. Ces messiean entre enx ne se 
rerasent pas de pareils services. 

Je suis , Monsieur , etc. 

JVbla. En foreur de dos abonnés de la ville de Paris 

surtout , qui ne savent pas ce que c'est qu'un maire de 
village , norts publions cette lettre avec les précautions 
requises toutefois pour assurer l'incognito à notre bon 
correspondant. Tout Paris s'imagine qu'aux champs on 
vit heureux du lait de ses brebis, en les menant paître 
Bona la garde, non des chiens seulement , mais des lois. 
Par malheur , il n'y a de lois qa'à Paris. Il vaut mieux 
4tre U ennemi déclaré des ministres, des grands, qu'ici 
ne pas plaire i monsienr le maire. 



Digilized by CoOgle 



PIÈCE DIPLOMATIQUE 

EXTHAIIE 

DES JOURNAUX ANGLAIS. 



/ 



Digilized By Google 



PIÈCE DIPLOMATIQUE, 



EXTRAITE 

DES JOURNAUX ANGLAIS."' 



A MON FHËHE LE HOI D'ESPAGNE. 

Jai leçn la vAtre , mon biK oa mon Cknisïn, pmaqiiB 
noua éommes issns de geimainfl. Tons Toilà bientAt , grtoo 
au ciel, hors des mains de TOszebetIessnjetB,doi)tjeme 
réjouis avec yous comme parent, voisin et ami, entiir»- 
mentde \otre avis d'ailleurs sur notre autorité légitime 
et sacrée. Nous régnons de par Dieu qui nous donne les 
pen|des , et nous ne derons compte de nos actes qu'A Dieu, 
on aux prêtres, cela s'entend. Ty ajoute, comme consé- 
quence également indubitable, qu'il ne nous faut jamais 
receroir la loi des sujets ; jamais composer arec eui , on 
du moins nous croire engagés par de telles compositions 
veînea et nulles de drcnt divin. Cest aux personnes de 
notre rangle dernier degré d'abaissement, que promettre 

(i) Oii'l'a dit earojéa da CuUi 1 H. Cinua , par un Je let agcnti 
Mcnti , qui r«uitrit «ni d'an Tilet de chmibn , qui l'aumit tcourf c 
dul 1m pochM de M Hinni Cinuiqci. 
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aux sajets et.leor tenîi parole, comme » ttè» bien dît 
Loois XIV, notre aïeol, de glorifliuemémtrfre, qnls»- 
Tait soa métier de roi. Sons Ini , on ne vit point les Fian- 
çais unumurei , (pielque &ix qu'il leni irapos&t , en quel- 
que misère qu'il les pftt réduire , pas un d'eux ne souffla 
mol , lui vivaut. Pour ses guerres , ses maîtresses , pour 
bâtir ses palais, il prit leur dernier son ; c'est régner que 
cela. Charles U d'Angleterre fit de même â-peu-prés ; 
comme nous , rétabli B|ités Tinft ans d'esit etlamortds 
son père , il déclara bantement qu'il aimait mieux se 
soumettre A un roi étranger , ennenû de sa nation , qm 
de compter arec elle , ou de la consulter sur les ofiàiiea de 
l'état ; sentiments élevés et dignes de son sang , de son 
jiom, deson rang. Moi, qui tous écria ceci , mon Cousin, 
je serais le plus grand roi de l'Europe , si j'eusse voulu 
senlementm'entendieaTecmonpeuple.IUenn'était si 1a- 
' dle.Me préserre le ctél d'mie telle bassessel j 'obéis an con- 
grés) aux princes, aux cabinets^et en reçoïsdesordres sou- 
vent embarrassants, toujours fort insolents ; j'obéis néan- 
moins. Mais ce que veut mon peuple et que je lui promis, 
je n'en fais rien du tout , tant j'ai de fierté dans l'Ame et 
l'orgneil de ma nLse.6aTdoiis-lB, mon Consin,Gette noble 
.fierté à l'égard des sujets , conservons chèrement nos 
vieilles prérogatives; gouvernons , a l'eiempicdcnos pré- 
décesseurs , sans écouter jamais que nos valets , nos mai- 
tresses , DOS favoris , nos prêtres ; c'est l'honneur de la 
«nuonne ; quoi qu'il poisse arriver, périssent les nations 
fdut&t que le droit divin. 
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Lâ-dessiu, mon conain,' j'enbra comme tous TOifei , 
dans tinis TOS sentiments et prie Dien go'ilToiiBy maiit- 

tienne , maïs je ne puis approuvei de même votre répu- 
gnance pour ce genre de gouvernement qu'on a nommé 
représentatif , et que j'appelle moi récréatif, n'y ayant 
rien que je sache au monde , si divertissant pour un roi , 
eane parler de l'utilité non petite qiii nous en revient. 

Xaime l'absolu , mais ceci pour le produit, ceci Tant 

mietix. Je n'en &û nulle comparaison et le prâi8ie de 
faemcottp. Le zeprésentetif me Gonvient i meneille , 
pourra toutefois que ce aoit moi qui nomme les dépntés 
do peuple , comme nous l'avons établi en oe pays fort 
heuiensement. Le représentatif de la sorte est ose coca- 
gne , mon Cousin. L'argent nous axrrnà foison. Deman- 
dez i mon neren d'Angonléme , nous comptons ici par 
milliards, ou, pour dire la vérité , par ma foi nous ne 
comptons plus, depuis que nous avons des députés â nous, 
une majorité , comme on l'appelle compacte , dépense d 
faire , mais petite. Il ne m'en coûte pas... Non, cent voix 
ne me coùteot pas , je suis silr , chaque année , un mois 
de madame daCayla; moyemiant quoi, tout va de soi- 
même , argent sans compte ni meanie, et ledioit divin 
n'y perd rien ; nous n'en faisons pas moins tout cé que 
nous voulons, c'esVà-dire ce que veulent nos courti- 
sans. 

Vos Coités vous ont dégoûté des assemblées délibéran- 
tes ; tnain une épreuve ne conclut pas , Sm mon frère 
s'en trouva mal , et cela ne m'a pas empêché d'y recourir 
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encore , dontbîeo me prend. Vonlez-Tons étn on pnivre 
diable comme lui , qui feute de cinquante malheurenx 

miUioDS QDèlle misère ! cinquante mille millioiu , 

mon Consin , ne m'embanaBsent non pliu qu'une prise 
de tabac. Je pensais comme tous vraiment avant mon 
Toyage d' Angleterre ; ji; n'aimaîa poi'nL du tout ce repré- 
^sentatif ; mais Ij j'ai \u cv (jui^ c'est ; si le Turc s'en dou- 
, tait, il ne voudrait pas autre chose, et ferait de son Difan 
I deux Quunbres. £6Sayei-«n mon cher Cousin , et voua 
m'en direi des noitrellea. Tons Terres bientôt que tos 
Indes, TOS galious, votre Pérou étaient de pauvres tire- 
lires, an prix de cette invention-là, au prix d'un budget 
discuté , TOté par de bans députés. !1 ne faut pas que tous 
çea mota de liberté , publicité , représentation , vous 
«fliuoQchent. Ce sont des représentations i notre béné-' 
fice et dont le produit est immense , le danger nul , quoi 
qu'on BD dise. Tenez , une comparaison va toob rendre 

cela sensible. La pompe foulante Mieux encore, la 

marmite à vapeur , cjui donne chaque minute un potage 
gras, lorsqu'on la sait gouverner, maïs éclate et vous tue 
si TOUS n'y prenez garde } voilé l 'ofikire , voilé mou repré- 
teots^.!] n'est quedecbaufibripoint, ni tn)p,iutnip 
peu, chose aisée -, cela regarde nos ministres , et le po- 
f^tkft est un milliard. Puis, vaiitcz-moi votre absolu qui 
produisait à feu mon frén; , <[uoi ? trois ou quatre cents 
millions par an , avec combien de peine! Ici cbaquebud- 
get va milliard , sans la moindre difficulté. Que vona en 
' semble , mon Consin? Allons , mettes de côté tos petites 
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répngnanoes, et Mtea potage avec nous en ikiaillsj il 
n'est rien de tel. If ons nous aideioiu matnellement i Ten* 

[retenir comme il faut , et prévenir les accidents. 

Si ïous l'eussiei eue cette marmite représentative , au 
temps del'ile de Léon, l'argent ne vous eût point manqué 
pani la paie de tos soldats qui ne se seiùent pas lérot- 
tés; il ne m'edlpoint fallu envoyer à votre aide et dépen- 
ser 4 TOUS tirer de cet embarras , cinq cents beaux mil- 
lions, mon Cousin, non que je veuille vans les lepioolier; 
o'ost nne bagatelle , un rien ; entre parents tout est com- 
mun; l'argent et le sang de mes sujets vous appartien- 
nent comme à moi ; ne vous en faites faute au besoin. Je 
TOUS rétablirai dix fois , s'il est nécessaire , sans m'inconf 
moder le moins dn monde , sans qn'il tous en oo&te tme 
obole. Je ne vons demanderai point les frais comme on 
m'a fait. C'est une vilenie de mes alliés. Au contraire , 
en vous restaurant , je vous donnerai de l'argent , ainsi 
qu'à vos sujets, tant que vous en vondres. J'en donnei 
tout le monde , et je paie partout; j'ai payé ma lestann- 
tion, je payerai encore la vAtre , parce que j'ai beauDOV 
d'argent et beaucoup de complaisance aussi pour tes sou- 
verains étrangers , cpii m'empêchent de recevoir la loi àa 
mon peuple. Je les paie qnand ils viennent ici; je yoUS ( 
paie quand je vaischcKvous. Occupé , occupant, je paie ) 
l'occupation. J'ai payéSacken ecPlatow. JepaieMorîllo, ^ 
Ballesteros , je paie les cabinets, les puissances; je paie . 
lesGortés, la régence ; je paie les Suisses; j'ai eDOos») 
tous ces gens-Id payés , de quoi entretenir, non setileiuent yC 



( 526 ) 

ma garde , une maison ici qu'on trouve assez passable, et 
bien autre que celle de mon prédécesseur, malade plus, 
des maîtresses qui naturellement me co&tsat qndqne 
«hoen. Le ba^etanfiStàtoat, etTOiUoeqneG^esttpiece 
représentatifdoDtU'bas'nnu'nnisfaitMnnepear.Sottise , 
eufance, mon Cousin, il n'est rien de meilleur an monde. 

Pour monter cette machine chez tous et la mettre en 
mouvement , sans le moindre danger de vos royales per- 
sonnes , je TOUS envemi , si yom vonles , le aieur de 
VilJAle , homme admirable , ou quelque autre de nos amés, 
Bvecune vingtaine de préfets. Fiez-yons àeux; eamoins 
de rien il vous auront organisé deux Chambres et un 
ministère , derrière lequel vous dormirez , pendant qu'on 
vous fera de l'argent. Vous aurez , de la haute sphère où 
nous sommes placés , comme dit Foy, le paasc-temps de 
leurs débats , chose la plus drôle du monde , vrai tapage 
de diiens et de chats qui se battent dene la lue pour dea 
bribes. Quand leurs crîailleries deviennent incommodes , 
on j fait jeter quelques seaux d'eau dès que le budget est 
voté. 

Octroyez, mon Cousin , octroyez une Charte constitn- 
twnnelle et toot 06 qui i^enaoit , dioît d'âeGti«L,jiii7, 
Sbvrti de la presse; accordée, etnevouaemlnnaBseKdo 
rien, surtout ne manque» pas d'y fourrer une nouvelle 
noblesse que vous mêlerez avec l'ancienne , autre espèce 
d'amusement qui tous tiendra en bonne humeur et en 
anaté long-tempa. Sans cela, mnf. Tuileries, nous péri- 
rions f ennui. QuBndTOuaanra^tnité aTeo vos /«UralM, 
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SOUS la garantie des puissances, et juré l'oubli du passé â 
tous ces révolutionnaires , faites-en pendre cinq on six , 
aassîtdt après l'amnistie, et faites les antres ducset Pairs, 
partionli^nment ^il 7 en r qi^oo ait tus poitft-JnIl«fl on 
Tulets d'écurie ; des avocats , des écrireins , des philosi^ 
phes bien amoureuxde l'égalité ; cha^^ez-Ies de cordons ; 
couvresE-les de vieux titres , de nouTeaux parchemins - 
puis regardez, je tous défie de prendre du chagrin , lors- 
que TOUS verrez ces gens-là parmi vos Sanches et vos 
Gusmans , armorier leurs équipages , écarteler leurs 
écussotts : c'est proprement la petite pièce d'une révolu- 
tion , c'est une comédie dont on ne se lasse point et 
qui pour vos sujets devieqdra comme uir carnaval per^ 
pétuel. 

J'ai k voua dire bien d'autres choses i[ue pour le pré- 
sent je remets, priant Dieu sur ce , mon Cousin , qu'il 
voua ait en aa sainte garde. 

Signi, LOUIS. 
Pl%u bat De Vua±le. 

Pour copie conforme, 

PAUI<4iOtnS CoUBHlBR , 

vigneron. 
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PAMPHLET 

DES PAMPHLETS. 

- Pkndaut que l'an m'interrogeait i la préfecture de po- 
lice, larmeanoms, prénoms, qualités, comme tous avec 
pa Toir dans les gazettes da temps , un homme se trouvant 
U oans fonctions apparentes, m'aboida familièrement, 
me demanda confidenunent si je n'étala point auteur de 
«eitaines brochniea; je m'en dé&ndù Ibrt M I Honsîenr, 
■ne dit-il, tour 4tes un grand génie, tous étea inimitable. 
Ce propos , mes amis, me rappela un fait historique peu 
connu que je tous tcui conter par formti d'épisode , di- 
gression, paieatliése, comme il tous plaira; ce m'est 
tonton. ... 

Je dëJeAnidB chci mon camarade Dmroc, logé en- ce 
temps-li, mais âepnis peu, notez, dans une vieille mai- 
■on fort laide, selon moi, entre cour et jardin, où il oc- 
cupait le rei-de-chanasée. Nous étiona â table , plusieurs , 
jtçienx , en devoir de bien faire , quand tout à coup aF- 
thOi et sans être annoncé , notre camarade Bonaparte, 
Dourean propriétaire de la vieille maison habitantle pre- 
mier <tâge. n Tenait en -vwnn, et cette bonhomie lunu 
étonna aa~point qn pu on des convives ne savfti t ce 
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fiùsait. On se lirte , et chacun demandait : Qu'y a-t-it 7 Le 
bérOB nons fit jrasaeoir. n n'était pas de ces camarades à 
qui l'on peut dire, mets-toi et mange avec nous. Cela eût 
été bon avant l'acquisition de la vieille maison. Debout à 
nous regarder, ne sachant trop que dire, il allait et ve- 
nait. Ce sont des artichauts dont vous déjcùnez là? Oui , 
général. Vous , Rapp , vous les mangez à l'huile ? Oui , 
général. Et vous, Savary, àla sance? moi, je les mange 
an sel. Ah I général , lëpond celnî qui s'appelait alois Sa- 
vaiy, voua êtes on grand homme; tous êtes inimi- 
table. 

Toilémon trait d'histoire que je rapporte exprès, afin 
de vous iâire voir , mes amis , qu'une fois on m'a traité 
comme Bonaparte , et par ks mêmes iiioti&. Ce u'éuàl 
pu pour rien qu'on flattait le Cononl, et quand ce bon 
Honnenr, avec ses douces paroles , se mit à me louer si 
dâmesaiAnent que j'en faillis perdre contenance , m'ap- 
pelant homme sans égal , incomparable, inimitable , il 
avait son dessein , comme m'ont dit depuis des gens qui 
le connaissent, et voulait de moi quelque chose, pensant 
me louer à mes dépens. Je ne sais s'il eut contentement 
Apris mainte discours i mnîn^ <w questions > snxqnéllBi je 
rendis le mmna mal que je pus; Uouinir, me dit4l 
en me quittant; Honsienr, écoutes, oroyec-moï; em- 
ployes votre giaud génie à ftiie autre chose que des pam- 

ai rtfédhirt me souviens qu'amnt lui U. de Bnii , 
homme éloquent , wtU pour la morale puUîqiw, me 
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conseilla de même , ea termes moins llattears , devant la 
Cour d'assises. Ftl pamphUiaire.... Ce fat an monTe- 
nwnt oratoire des plus beaux, quand se tournant vers 
moi qui, £>ï de paysan, ne songeais â rien moins, il m'a- 
postiopha de le sorte : f^il pamphUtaîre, etc. , coup de 
foudre , non de massue , vu Je style de l'orateur, dont il 
m'assomma sans remùde. Ce mot soulevant contre moi , 
les jnges , les témoins , les jurés y l'assemblée (mon avo- 
cat lai-méma en parât ^branlé], ce mot décida tout. Je 
fiu.condamné dto 11>ew;e dans l'écrit de cçs messieurs , 
dés que l'homme du roi m'eut appelé pamphléuire, à 
tpio\ je ne ans que répond». Car fl me semblait bien en 
mon Ame avoir toit ce qu'on nomme un pamphlet; je no 
l'eusse osé nier. J'étais donc pamphlétaire' A mon propre 
jugement, et voyant l'horreur qu'un tel nom inspirait A 
tout l'auditoire , je demeurai confus. 

Sorti de 1&, je me trotnai sur le grand degré avec M. 
Arthus Bertrand, libraire, an de mes jurés, qui s'en al- 
lait diner , m'ayant déclaré coupable. Je le saluai; il m'ao- 
cueillit, car c'est le meilleur homme du monde, et che- 
min faisant, je le priai de me vouloir dire ce qui lui 
semblait à reprendfe dans le SimfU DumtrÊ condamné. 
Je ne l'aï point tu, me dit-il; mais c'est nn pamphlet, 
cela me suffit. Alors je lui demandai ce que c'était qu'un 
pamphlet, et le sens de ce mol qui, sans, m'étre nou- 
vean, avait besoin pour moi de quelque explication. C'est, 
répondit-il, un écrit de pea de pages comme le vAtte , 
d'une feuille ou deux seulement. De trois feuilles, ra- 
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ptïs-je, serait-ce encore nu pamphlet? Peut-to%, me 
dit-il, dans l'acception commune; mais proprement 
parlant , le pamphlet n'a qu'une feuille seule ; denx 
ou plus font ime brochure. Et àix. Stoîllea? qniiits 
iênilles?TÏiigt&nilles7Font noTClume, dit^il, nnon- 
TOge. 

Moi, Id dessus, Monsieur, je m'en rapporte iTons qui 
devez savoir ces choses. I)lais bé)asl j'aibisupeurd'aroir 
ftit en effet un pamphlet» comttie dit le procureur do 
K^i Sur votre-honnenr et cousdence , puisque vous êtes 
fni^t monneur Azthns Bertrand , mon écrit d'une feuille 
etdemie est-M pamphlet ou brochure? Pamphlet, me 
dit-il, pamphlet sans nulle di£Sculté. Je suis donc 
pamphlétaire? Je ne vous l'easse pas dit par égard, 
ménagement, compassion da malheur; mais c'est la vé- 
rité. Au reste, ajouta-^t-il , ai vous vous repentez, Dieu 
vous pardonnera (tant sa miséricorde est grande I) dans 
l'autre monde. Allez, mon bon Monsieur, et ne pèches 
plus; allez â Sainte-Pélagie. 

Voild comme il me consolait. Monsieur, luidia-je, de 
giice encore une question. Deus , me dit-il , et plus , et 
tant qu'il vous plaira, jusqu'à quatre beuns et demie qui, 
je crois, vont sonner. Bien, voici ma question. Si, au 
lieu de ce pamphlet sur la souscription de Chambord , 
j'eusse fiùt on volume, un oavrage, l'auriez-vous con- 
damné? Selon. J'entends , vous l'enssiet In d'abord, pour 
voit ^il était condamnable. Oui , je l'anais examiné. 
Mais le pamphlet vous ne le lisez pas? Non, parce qne le 
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pamphlet ne aannit 4tra bon. Qui dit pamphlet, dh tm 
écrit toot plein àa poison. De poison? Oui, Monsieur, 
etde pins détestable, sans quoi oa ne le lirait paA. S'il n'y 
avait dn poison? Non, le monde eat ainsi fait; on aime le 
poison dans tout ce qui a'impiime. Votre pamphlet que 
iiOQS Tenons de condamner, par exemple , je ne le con- 
nais point; je ne sais en véiité ni ne Teox savoir ce que 
c'est, mais on la lit; Uja en du poison. Monsieur le pio- 
onreoE du minons l'a dit, et je n'en doutais pas. Cest le 
poiqon, Toyes-Toas, queponrsait la Justice dans ces sor- 
tes d'écrits. Car autrement la presse est libre; imprimer, 
publies tout M que tous voudres, mais non pas du poison. 
Vous aVez beau dire', Messieurs, on ne vous laissera pas 
distribuer le poison. Cela ne se peut en bonne police , et 
le gouvernement est là qui vous en empêchera bien. 

Dieu, dis-jeen moi-même tout bas, Bien, délivre-nous 
dn malin et du langage figuré ! Les médecins m'ont pensé 
tuer, TOulant me rafraiehir U tang ; celui-ci m'empri- 
SomH de peur que je n'écrive du poifon; d'antres laissent 
mrpOMr leur champ , et nous manquons de blé au marché. 
Jésa8> mon Sauveur , sauvei-nons de la métaphore. . 
- AprèBcettecDorteoraisonmentale,Jerepris:Eneffet, 
Bbmsienx, le poison ne vaut rien da tout, et l'on &iti 
merveille d'en arrêter le débit. Mais je m'étoime com- 
ment le mt^e, À ce que vous dites, l'aime tant. C'est 
sans doute qu'avec ce poison il y a dans les pamphlets 
quelque chose... Oui, des sottises, des calembou^, de 
inéobantes plaisanteries. Que vonlez-TOus, mon cher 
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Monaîeui, que TOnlez-Tous mettre de bon sens en ime 
misérable feuiUe? Quelles idées s'7 peuVent déTelopper ? 
Dana des ouvrages taisoiuiés au aixième Tolume d peine 
enmtoit-oii iA l'anteui eu mit ftaix. Une fenillâ , âïs- 
je, il est frai j ne saniait contenir g;raDd'ohoM. Rien qui 
vaille , me dit-il , et je n'en lis aucune. Vous ne lisez donc 
pas les mandements de Monseigneur l'évêque de Troje 
pour le Carême et pour l'Avent7 Ali! vraiment ceci diffère 
Ibrt. NiJes pastorales de Toulouse sur la suprématie Pa> 
pale? Abl c'est autre cho&e cela. Boncd votre avis, qnel- 

qnefbia une brochure j une simple feuille Fi! nem'en 

padwpiB, opprobre de la littérature, bonté du siàcQ« et 
dfi la nation , qu'il se puisse trouver des auteurs, des im- 
primeurs et des lecteurs de semblables impertinences. 
Monsieur, luidia-je, lté Lettre* provinciait» de Pascal.. 
Ob! Livre admirable, divin, le chef-d'œuvre de notre 
]Bn([UsI 'Eh,bien7Gedie£-d'aaYiedrnit, ce sont pour- 
tant dea pamphlets, des feuilles qui parurent... Nim , 
tenez, j'ai U-:des8ns mes principes, mes idées. Autant 
j'honore les grands oavr^es fiuts pour durer et vivre dans 
la postérité, autant je méprise et déteste ces petits écrits 
éphëmétes , ces papiers qui vont de main en main et p■)^ 
lent aux gens d'à-présent des faits , des choses d'aujoai- 
d'hui ; je ne puia souffirir les pamphlets. Et vous, oimm 
les Provinciales , petita» ItUnt, comme altns on les appe- 
lait, quand elles allaientde main en main. Tnu, conJi- 
nqa-^il qans m'entendre , c'est un de mes étonnements , 
que vous, Mouleur, qui, i voir, semblés homme bien 
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Dé, hamne idmpdt fiât pour <tre qaelqne chose duu le 
monde; ou enfin qui vous empécluit de devenïT baron 
comme uo autre ? Honorablement employé dans la police, 
lesdtnianes, geAlier, ou gendarme, vous tiendriez un 
rang, feriet une figure. Non, je n'en reviens pas, un 
homme comme tous s'aTilir, s'abaisser jusqu'à faire des 
pamphlets! Ne rougissez-vous point? Biaise, lui répon- 
di»"je , Biaise Pascal n'était géAlier ni gendarme , ni em- 
ployé de M.f^«ndut.Ghntl Paix I Parles plus bas, car il 
peut noua entendre. Qui donc? L'àbbi Franchet? Serait- 
il si prés de nous? Monsieur, il est partout. Yoili qoatn 
heures et demie ; voire humble serviteur, hloi le tôtre. 0 
me quitte et s'en alla courant. * 

Ceci, mes die» amiaj mMteoonsidéntiODj tnris si 
honiiétes gens , H. ArAiia Bertrand , ce monalear de la 
police, et M. de'Broë, personnage éminent.en 8<nenoe, 
en dignité, T&iU trob hommes de bien, ennemïsâespanv- 
phleta. Tous en. verrez d'antres asseï et de la meilleare 
compagnie , qui trompent un ami , séduisent sa fille ou sa 
femme, prfitsnt. la lear pour obtenir une place honora^ 
ble , mentent i tout venant , trabissent , manquent de foi 
et tiendraient à grand déshonnenr d'av^ dit vtai dans tut 
écrit de qnima ou seîie pages. Car font le mal est dans « 
peu. Seise pages, toqs ôtes pamphlétaire et gare Sainte- 
Pélagie. Faites en seize cents , vous seres présenté au roi. 
Malheureusement je ne saurais. Lorsqu'en iSiS le maire 
de notre commune , celnî-U même d'd-préseDt, nbns fit 
donner de nuit l'assant pu ses gendarmes, et da lit tral- 
I. aa 
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ner en prison de pauvres gens qui ne ponveient nuis de 
la révolution , dont les femmes , les en&nte périrent , la 
matière était ample â fournir des T<diimea , et ]« n'en tm 
tivec qtTui» fevUle , tant l'AoqMnoe me manqsa. Eùoore 
iaypris-j*AK«bours. Anlieadedédber mon nometde 
dire d'abord comme je fis, mm« iont meuiÊm-t,Ja mit 
Touranfitau, bï }'en«ae commencé : CMliént, apri* la* 
atUtUatt «imù d'un* infémah riwclalit»... daos Je gaiX 
dft l'fbbi de te Uradtia , une fois loOnté A ce ton, il m'^ 
lait aisé de cOBtiaiier et néon Â fin motiTClame •«» fl|k 
cher le procureur du roi. Mais je fis seize page*d.'«rB^4e 
1 peu-prés comme je voue parle , et je fus pamphlétaÉre 
insigne; et depuis, coutumierdufait, quand ràtlaaoH- 
Cription deChambord, sagement il n'en fallait rieu dire; 
oe n'étaitmatiéteâ traiter en une feuille ni en cent; il n'y 
anït li.ni pamphlet, ai broeiraie, ni -ralnme à fiiiM, 
éfaid laaliué d'4jo«tw alBi flagorteries al dniBMmx d> 
cpntndire, comme îs l'épiouTai. Potir aToir voulu dÉre 
U-desans ma pensée en peu de mots , sans ambages ai 
circonlocutions, pamphlétaire encore, en prison deux 
moùf à Sainte-Pélagie. Puis , à propos de la danse qu'on 
npw intudiaait, j'opiim àa mum dief gntveaunt, en- 
tcndes-TOua, é cavie de l'ég^ intéimaéa U-dedau , 
longnopunt, je ne puis, et retombai dans le pamphlet. 
Accusé, poursuivi, mon innocent laogtgeet mon parler 
timide tronrèrent grftca à peine} je fils blâmé des juges. 
I)aof ,toat oe s'twiœime il y a dn poiaBD plu on noina 
délayé BftonrâteadttBdariHnngat phU on moins ma^ 
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faisant , mortel. De l'aeJlalê de tnorphitu , un grain dans 
une cave se perd, u'eat point senti , dans une tasse £ùt 
TtHnir, ta mtA oniUciée tue , et voilà le pamphlet. 

Mais d'uitn paît mon boa ami sir ïoIiq Blokentaff 
éeajeT, m'écrit ce qoe je vais taatr^-rheiire TOna tra- 
duire. Singulier homme, pliîlosophe, lettré autant qu'on 
saurait être, grand partisan de lu réforme non parlemen- 
taire seulement, mais universelle; il veut refaire tons les 
^oavernefoentïd» l'Europe, dont le meilleDr, dibiil^ ne 
vaut rien. Il jouit dans son pays d'une ÏUfttuneliomiète. Sa 
tene n'ai^éteniUie que dix lieae3«n tout sens, un rerenu 
de deux ou trois millions au plus; mais il s'en contante, 
etvivait dans cette douce médiocrité, quuid les ministres 
Je voyant homme à la maiu, d'humeur facile, comme 
sont les savants, comme était Newton, le firent entrer 
an parlement, il o'j fut pas que vùlâ qai'topne,'tenfe- 
ptts contre les d^miaes deUCour, Ja conni|ftioii, les 
«Meiirw. On«nt qu'il en voulut sa part, et les minia- 
Ues'laioSViient uOe place qu'il accepta, et unesomme 
^'U. toacha , proportionnée à sa fortune , selon l'usage 
^S|cwmn>«i4tide'daiuieTiduaiqni plus a. fiaiUî de^cas 
desien, ilietoame i sa tarte^ asaembleleap^xdH j les 
Iphoumunt «t -tous les letmien du comté , «nxqwls il 
jlH i J'ai, rattrapé le plus heureusement du monde une 
4Wrtie dsve.qa'on vous prend pour entretenir les fripons 
«t tes junéante de la Cour. Voi'ci l'argent dont je veux 
jbîn uDfl beUa restitution. Hais commençMis par le» pl«s 
panvw. Toi, Pwrs, combieaas-tBpa7éoett6aané»«i7 
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Tant; le voilà. Toi, Paul; vous, bacet John, fotrejtwto? 
Et il la leur compte; et ainsi tant qu'il en resta. GeU bit, 
il retoorne & Londres , où prenant posiessioa de aoB nou- 
vel «tfploi , d'aboid il voulait élargir tous les gens déte- 
nus pour délits de pandes^propoe contra les grands, 1m 
nunistns, les Snisaes, et l'eAt&it, car «a plaoe lui ea 
fumait le ponoir, ri on ne l'eAt promplement révo- 
qué. 

ngpnis Q. ^est mv i voyager et m'écrit de Rome : 
« Ii«aBeE.din., laisseE^roiu blânm, condamner, em- 
M,.pmoaneT , laisUB-TOas pendre , mais publiez votre 
» pensée. Ce n'est pas on droit , c'est un devoir , étroite 
» :obligat)OD de q^iiconqne a une pensée de )a produire 
tt. et' mettre au jour pour le bien commun. La vérité est 
X. toute d.tous. Ce que tous connaissez utile , bon i 
>..saTOÎc pour ma chaonn , tous ne le pourei taire en 

eoosdnu». Jenner qoi tioun la nooine eût été on 
N fraso 'Scélérat d'en garder une heura le secret, et 
x.-oomme.iil n'y a point d'homme qui ne croie ses idées 
R, utiles , il n'y en a point qui ne soit tenu de les com- 
«.'■mtaniqtier et répandre par ^ns moyens â loi possibles. 
»> l^ler .est bien, écrire «rtonietix ; imprfener esbesod- 
» 'leftte diose. Cne pensée dédaite en termes courts et 
» tlairs, avecpreuven, documents, exemples, quand 
i^Cûn-rimprime, c'est on pamphlet et la meilleure ao- 
» tion^ courageose souvent, qu'homme puisse faire an 
» monde. Car ri votre pensée est bonne , on en profite , 
■» mtntvaise on le crarige et l'<m profite -oicom. Hii» 
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» l'abus sottise que ce mot j ceux qui l'oat iiiTenté, 

» ce sont eux qui vraiment abusent de la presse, en im- 
tt primant ce qu'ils venleat , trompaat , calomniant et 
» empêchant de sépoodre. Quand ils crient contre les 
» pamphlets, journaux, brochures, ils ont leurs mîsônï 
H admirables. J'ai les miennes et TOudrai? qu'on en fît 
» davantage , que chacun publiât tout ce qu'il pense et 
u saitl Les jésuites aussi criaient contre Pascal et l'^us- 
» sent appelé pamphlétaire , mais le mot n'existait pas 
n encore ; ils l'appelaient liton d'enfer, la même chose 
M en style cagot. Cela signifie toujours un homme qui 
» dit vrai et se fait écouter. Ils répondirent â ses pam-- 
» pblets par d'autres d'abord , sans succès, puis pardes 
» lettres de cachet qui leur réussirent bien mieux. Anssi 
» étaitr-ce la réponse que faisaient d'ordinaire aux pùn- 
» pblets les gens paissants et les jésnttes. 

» A les entendre cependant y c'était peu de chose , ils 
■ méprisaient les petit»* lettre* , misérables bbnffbnne" 
» ries , capables tout au plus d'amuser uu moment par la 
)i médisance , le scandale , écrits de nulle valeur , sans 
» fonds ni consistance , ni substance , cooime on dit 
» maintenant , 1ns le matin , oubliés le soir , en soiqme | 
» indignes de lui, d'un tel homme, d'un savantl L'an- 
» teur se déshonorait en employant ainsi son temps et 
H ses talents , écrivant des feuilles, non des livres, et 
n tournant tout en raillerie , au lieu de raisonner gravfr' 
* ment; c'était le reproche qu'ils lui foisaient , TÎeille 
» et cout ornière qnevelle de qnî n|a pas pour soi les 
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rieurs. Qu'est-îl arrifé ? la raillerie , la fine moquerie 
de Pascalafait ce quen'aTaient pules arrêts, les édits, 
» a chassé de partout les Jésuites. Ces feuilles si légères 
» ont accablé le grand corps. Ud pamphlétaire eu se 
» jouant met à bas ce colosse craint des rois et des pen- 
» pies. La société tombée ne se relèveia pas , quelque 
» appui qu'on lot pttta , «t Pascal i«tte gnai. dans )a 
» mémoiie des hommes , non par ses ounagea savants, 
» sa roolette , ses expériences , mais par ses pamphlets , 
» ses petites lettres. 

» Ce ne sont pas les Tuscolaoes qui ont foit le nom de 
■ GoéioD, mus ses hocaagues, nais paraphlstS' Elles 
» panueat en feuilles volantes, non NolàesBntonx d'une 
n baguette , à la manière d'alors , la plupart même et les 
» plus belles n'ayant pas. été prononcées. Son Coton , 
M qu'étail-ce qu'un pamphlet contre César qui répondit 
t très-bien, ainsi qu'il saiait^ùre et en homme d'esprit, 
» digne d'être écouté même après Cicéron. Un autre 
» depuis , féroce et n'ayant de César ni ta plume ni 
X l'ëpëe I maltraité dans quelque autre feuille , pour 
» r^tonse fit tuer la pamphlétaire romain. Proscription , 

> persécution , récompense ordinaire de ceux qui seuls 
M se hasardent â dire ce que chacun pense. De même 
» annt lui avait péri le grand pamphlétaire de la Grèce, 
» Démosthènes dont les FMlippiques sont demeurées 
» modèle du genre. Mal entendues et de peu de gens danii 

> aaea5semblée,s'illeseàtpTOiioiioéeas«uIement,elleit 
» eussent produit peu d'effet } mais écrites on les Usait , 
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H et Des pamphlets , de ïmu même du Maoédoolen , loi 
M d(HU)aient plus d'affaires que les afmes d'Athtaes , qnl 
» enfin succombant perdit Démosthànes et la liberté. 

» Heoreuse de nos jours l'Amérifiue et Franklin qui 
» vit son paj8 libre , ayant plus que nnl autre aidé é ' 
» l'affirancbir par son fameux Bon Sent , Lroctrare K' 
» dn deux fenilles. Jamais livre ni gros volume ne 
» fit tant pour le genre hmnain. Car aux premiers oom- 
» mmeettuDta de l'iunrreotion sméricaim, tous ses 
» Éuis, TÎHes, boargadca, étaient part^és de senti- 
» ments ; les uns, tenant pour l'Angleterre, fidèles, non 
» sans cause, au pouvoir légitime; d'autres apprëben— 
» daient qu'on ne s'y pdt soustraire et craignaient de tout 
n perdn«ntentantrimpo«sibl«}pln4ieiuspndaîentd'«o> 
D oommodsmentiprâtsAsecontentard'nnfl sage liberté,' 
» d'une Cbarte ontanjréo , d&t-elle être bient6t modifiée 
» mapendne^peaouîaiteapfaflrtmrénltatbeDreiixde 
» TOlontés ai discordantes. On vit en cet état de diose ce 
4 que peut la purolo écrite dans un ]iays ou tout le monde 
n lit, puissance nouvelle et bien antre que celle de latii- 
» bnne. Quelques mots par basard d'une baraogne sont 
X r«neilliadeqnelqiie»«ni;maj8 lapresie pBrie A tant 
» on peaple , i tons les peuples i la ibis , qnand ils lisent 
n comme en Amérique; et de l'imprimé rien ne se perd. 
» Franklin écrivit; son S*tu léunissant tous les es- 
M prits su parti de l'indépendance , décida cette grande 
» goerre qui, U tenainée, oontinne dans la nsie da 
A nuHide. 
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n II fnt savant; qui le saurait s'il n'eût écrit de sa 
» science? Parlez aux hommes de leurs aflaires, et de 
p l'ofiaire da moment, et sojez entendu de tous, si lous 
» TOolex aToir un nom. Faites des pampUeta comme 
» Pascal, FranklÎD, Gîoénm, DémoitMoea, comme 
» Saint-Paul et Saint-Basile; car vraiment j'oubliais 
K cenx-là, grands hommes doutlea opuscules, désabu- 
s sant le peuple païen de la religion de ses pères, aboli- 
» rent une partie des antiques superstitions et firent des 
» natioos nouvel les. jDe tout temps les. pamphlets ont 

* changé la face du monde. Ils semârent che> les Anglais 
» ces principes de tolérance que porta Penn en Âjnéri- 

* que, et celle-ci doit A Franklin sa liberté maintenue 
n par les mêmes moj'ens qui lalui ont acquise, pamphlets 
n journaux, publicité. lA tout s'imprime ; rien n'est se- 
» cret de ce qui importe à chacun. La presse y est plus 
» libre que la parole aillenn, et l'on en abuse moins, 
a Ponniaoi? Ceat qu'on en use sans nul empêchement , 
X etqu'mie fausseté , de quelque part qu'elle vienne, est 
» bientAt démentie par les intéressés que rien n'oblige à 
» se taire. On n'a du ménagement pour aucune impos- 
a tare , fût-elle olBciclle; aucune hâblerie ne saurait aub- 
a sister; le public n'est point trompé , n'y ayant là pér- 
it sonne' en pouvoir démentir et d'imposer silence é tout 
a, contradicteur. Lapreeaé'n'y fattnol malet en.«mp&- 
» ohe... combien? CestÂTons de le diçe quand voua an- 
a rex compté ches vona tons les abus. Peu de volumes 

a paraissent, de gros livres pas un, et pourtant tout le ^ 
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H monde lit; c'est le seul peuple qui lise et aussi le seul 
» instruit de ce qu'il faut savoir pour u'obijir qu'aux loi». 
■ Les feuilles imprimées, circulant chaque jour et en 
■» nombre înSnî, fontimenseignementmntaelctdetoat 
» Age.Cartoat1emiHtdepresqneécritdansleajonn]aiuC( 
H mai»sana légèreté, pointdei>hrases piquantes, de tours 
» ingénieux; l'expression claire et nette suffit d ces gens- 
n lâ> Qu'il s'a^sse d'une réforme dans l'état, d'un péril, 
» d'une coalition des puissances d'Europe contre la li- 
» berté, ou du meilleur terrain i semer les DSTetSf le 
» s^lo ne diffère pas , et la chose est bien dite, dés qoe 
» chacun l'entend; d'alitant mieux ditoqn'ellft l'est pins 
» biièTement , mérite non commnn , sarez-Tons 7 m &- 
i> cite de clore en pen de mots beaucoup de sens. Oh 
» qu'une page pleine dans les livres est rare I et que pen 
» de gens sont capables d'en écrire dix sans sottises I La 
» moindre lettre de Pascal était plas malaisée A &ïre que 
» tonte l'Encyclopédie. Nos Américains, sans peot-Atra 
» avoir jamais songé & cela, mais avec ce boa sena de 
» Franklin qui les giiide, brefs dnna ious leurs écrits, 
» ménagers de paroles, fontlemoïnade livres qu'ïlspeit- 
» -vent et ne publient gaéraleatsidéesquedanslespaat- 
» plets, les journaux, qai, se corrigeant l'un l'autre, 
a amènent toute invention , toute pensée nouvelle à sa 
* furfectioa. Un homme , s'il imagine ou découvre quel- 
» que chose d'intéressant pour te public, n'en fera point 
» on gros ouvrage avec son nom eo grossea let(xea,^r 
» Momitur dsf^ifiNNMnàRfmabiiDartidedejoDr- 
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Dsl, on une brochure tout an pins. Et notez ceci en 
passant, mal compris de ceux qui chez tous se mêlent 
d'éerin; il n'j a point de bonus pensée qu'on ne paisse 
expliquer en nne &aiUa , et développer aMeBTqtiia'é- 
tond davantage , souTent ne s'eulcnd guire , on man- 
que de loisir , comme dit l'antre , pour méditer et faire 

» De la sorte , en Amérique , sans «avoir oc que c'est 
qu'éorivainiiiauleiUiOatarït, onùnpiimfl, onUtBii- 
tastnaplasqua mille part aiIlBius,e*d«i ohoaaa uti- 
les, parce qnelàmimentîlf KdesiSnna paliUq[iiM, 
dont le publiq s'occupe avec pleine connaissanee . sur 
lesquelles chacun consulté opine et donne foo avis. La 
nation, comme si elle était toujours assemblée, re- 
cueille les voix et ne cesse de délibérer sur chaque point 
d'intérêt commun, et forme ses résolutions de l'cpï- 
nion qui prévaut dans le peuple , dans le panple tant 
entier, sans eiception aucune; c'est le bon aens de 
Franklin. Aussi ncfiut-etk'{)ohit de liévuesctae moque 
des cabinets, des boudoirs iiifmc jieut-étie. 
» De semblables idées dans vos pays de boodoiiBf ne 
lénssiideat paa, je le enùa, prés des dames. Cette 
forme de gouvernement s'accommode mal des pam- 
phlets et de la vérité naïve. Il ferait beau parler bon 
sens, allégiter l'opiuïon publique à mademoiselle de 
Pisselen, à mademoiselle Poisson, à madame du B.... 
àmadama dnC... Elles épateraient de rire les aima- 
bles personnaa en posseasittni dies vous de gonvemer 
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» l'État, at pnîa ffliaisnt coffrer le bon sens et Fianklin 
» et l'apinion.jFrançais charmants ! aous l'empire de la 
■ beanté, des pAoB», tous étea un peuple coortiBan, 
» plus que jamais miiatenaot. Par }a rdrolntioo, Yer- 
» saillei s'est fondu dans la oatîoa ; Paris est devenu l'csil 
» de bœuf. Tout le monde en France fait sa cour. C'est 
» votre art , l'urt de ]iluiru dont vous tenez école ; c'est le 
» génie de votre nation. L'Anglais navigue, l'Arabe 
n pille, leGieosebatpourétrelibiQ, leFranpaisfiutla 
» révérence et aert on teut aerrir ; il moom s'il ne sert. 
n YousètesDOnle plus esclaTe, mais le plus valat de tons 
» les peuplesT^ 

» C'est dans cet esprit de valetaille que chez vouadia^ 
» cuu craint d'être appelé païuph lé taire. Les maîtres 
» n'aiment point que l'on parle au public d'eux ni de ■ 
» quoi que ce soit, sottise de Rovigo qui, voulant de 
» l'anaploi, au lien d'un plaçât, oo pamphlet, oii 
» il a beaa.din, comme j'ai servi j» âêniraî, on ne l'é- 
» coûte seulement pas, etlevoilâsurlepavé.LeYicomte 
» pamphlétaire est placé, mais comment? Ceux qui l'ont 
» mis et maintiennent M n'en voudraient pas chez eux. 
» Il &ut des gans discnts dans la haute linrée, comme 
» dans tout service, et n'est pire valet que celai qui rai- 
» sonne : pensez donc s'il imprime, et des brochures en- 
» core ! Quand M. de Broë voua appela pamphlétaire , c'é- 
» tait comme s'il vous eût dit : Malheureux qui n'auras 
» Jamais ni placea ni gages* misérables, tuneseiasdana 
» aucune autichambxe, de ta vie n'obtiendras une iaveur. 
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» tiDQ gifice, un sourire officiel , ni un regard auguste. 
» Voilà ce qui fit frissonner et fut cause qu'on s'éloigna 
» de Toua guand on entendit ce mot. 

» En Fiance tous êtes tous honnêtes gens , trente mîl- 
A lions d'honnêtes gens qui voulez gouvemer le peuple 
jt par la morale et la religion. Pour le gouverner on sait 
1) bien qu'il ne faut pas lui dire vrai. La vérité est popu- 
» laîre, populace m^me , s'il se peut dire, et sent tout- 
» i-îàit la canaille, étant l'antipode du bel air, diamé- 
» tralemeut opposée au ton de la bonne compagnie. Ainsi 
» le véridique auteur d'une ieuîlle on brochure un peu 
» lue a contre lui de uécessitétoutcequineventpasêtre 
n peuple, c'cst-é-dire tout le monde chez TOUS. Chacun 
» le désavoue, le renie. S'il s'en trouve toujours néan- 
ït moins , par une permiasion divine, c'est qo^il est né- 
n cessaire qu'il y ail dn scandale. Hais malbeni i celui 
» par qoi le scandale arrive, gui sur quelque sujet int- 
» portant et d'un intérêt général dît au public la vérité. 
» En France excommunié, maudit, enfermé par faveur 
» i Sainte-Pélagie, mioui lui vaudrait n'être pas né.' 

B Mais c'est là ce qui donne créance Â ces paroles , la 
» persécution. Aocupe vérité ns s'établit sans Biartyn , 
r» excepté celles qu'enseigne Encllde. On ne persuada 
. t qn'enaouffnmtponiseBopïniens; et saint Paul disait : 
« CioyeK-raoi, car je suis souvent en prison. S'il eilt 
» véca&i'aise et sefAtenridiidu dogme qu'il prêchait , 
» jantBÎsiln'e&tfoDdélaieligioDdeCbrist. JamaisF..., 
« ne fera de ses homélies que des emplois et on canoase. 
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D Toi donc, vigneroD, Panl-Lonis, qui seul en ton paya 
H consensà.étre honune.dn peuple, ose encore itrepani' 
n phl^taïie et le décUror hautement. Écris, &i9 pam- 
» phift nu pamphlet, tant que la matidn ne te maji- 

qnei».IIiIonteBnrIestoits,pTâohel'éTangileanxnationB 
» et tu en seras écouté, si l'on te voit persécuté- Car il 
» faut celte aide et tu ue ferais rien sans M. de Broe. 
» C'est à toi de parler et à lui de montrer par son réqui- 
» aitoire la yinié de tes parolea. Tons entendant ainsi et 
» secondant l'on l'autre, comme Soorate et Anjtnaj TOtu 
» pouvez convertir le monde. » 

Voilà l'ëpître que je reçois de mon tant bon ami air 
John , qui , sur les pamphlets , pense et me conseille an 
contraire de M. Arthua Bertrand. Celui-cî ne voit rien de 
si abominable, l'autre rien de si beau. Quelle difiTëreacel 
et remarquez ; le Français léger ne foït cas que des lourds 
volâmes, legrosAnglaisieuf mettre tout en feuilles vo- 
lantes, contraste singulier, biiarrerie de nature! Si je 
pouvais compter que de-U l'Océan Us choses sont ainsi 
qu'il me les représente , j'irais ; mais j'entends dire que 
lâ, comme en Europe, il 7 a des Excellences et bien pis, 
des héros. Ne partons pas, mes amis, n'y allons point 
encore. Penf-âtre, Dien aidant, peut-être amons-Dotui 
ici autant de liberté , à tout prendre , qu'ailleurs , quoi- 
qu'on dise sir John. Bonhomme eu vérité ! J'ai peur qu'il 
ne s'abuse , me croyant fait pour imiter Socrate jusqu'au 
bout. Non, rfADums* M ealtM; la ciguë est améie, etle 
monde de wn H comertit asses sans que je m'eaméle. 



ahAUf. Ja MMis la mouche du coche , qai se passera bien 
denmboDtdoDnement. Il va, mes chers amis et ne cesse 
d'-allen Si M loarche boom ImtbU lente , c'est qne nons 
ihotu tui instdit. Ha» ([ttft dB «buiiii il K fait depins ciaq 
an«btsltdwl Aflette hennait idaitufonlant, riennele 
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LETTRE FKEBIIËRE. 

V^rati, le 10 jnilM 1819. 

Tous TOUS titmpta,fUmi^mi, wu ms tort de 
croire que mon placet imprimé, dont voua &iteB men-' 
tion dans une de tw ftoillea, n'a produit nol effbt. He 
plMote eat écoutée. Sans doute, comme tous le dites, il 
eslAcheux pour moi que l'inDocence de ma vie ne puisse 
■Murer mon repos; mais c'est la faute des lois, non celle 
des mintstrea. Us ont écrit i leuts agents comme je le 
poavaia déaiier, et plAt à Dien qu'ils eossent écrit ds 
mémeoux jugea, quand j'avais des proeés , et&l'acad^ 
mie, quand j'étais candidat. Cela m'eût mieux vain que 
tous les droits du monde pour avoir le fauteuil et pour 
gardée mon bien. Il faut en convenir, de trois sortes de 
gens auxquels j'ai eu affaire depuis un certain temps, n- 
vauts, juges, ministres, je n'ai pu vraiment faire entendre 
raison qu'à cenz-cî. J'ai trouvé les ministres incompar»- 
Uement pliu aaâa des hiUu-iêtm» qne l'académie de ' 

I. 33 
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ce nom , «t pins jmtes que la juttie*. Ceci soit dît saus 
déroger A mes prind^ep d'oppositiou. 

Tons nous plaignez beaucoup, nous autres paysans; et 
vous aTez raison , en ce sens que notre sort pourrait être 

,\ meilleni. Nous dépendons d'an maire et d'une garde 
champêtre , qui se f&cbent aisément. L'amende et la prK> 
■OD ne sont pas cUs bagatoUuL Uais songes donc, Mon- 
sienr , qa'antrefoia on nous tuait pour mnq nu* pariêû. 
C'était la loi. Tout noble tjtmt tué iu|L li^in devait jeter 
cinq sous sur la fosae du mort. Mais les lois libérales ne 
a'exécutent guéres, et la plupart du temps on nous toait 
pour rien. Maintenant, il en codtc à un maire sept sons 
eljdami de papier marqué pour seulement mettre en pri- 
son rhomqu qui traiaillej, et If» jugea a'ea mUent. On 
pwmd des conclnàona , puis an rend un aartété oonfonua 
^ bon plflisîi da maire on- dn préfet. Vous panâtril. 
Monsieur , que nous ayons peu gagné en cinqou six cents 
ans? Kous étions la gent ooreJabh, taUlabU et tuatU 
i, v(4oaté t noua ne aommee pins ip^tnearoêrailu. Est-ce 
ailles, dÛQbOKma? FktHDM ; lawan iuse i ooeon «nq (m 
UE aiioleg , etnoa»paxlKoaBaQ nuù» taui«omm»j»MmiM 
fMWsf noBB poncrow loi demandorde l'argent a^ilnosk 
^doit,, et nous plaindre afin noQB on pnndf aansenoon- 

y lîr peine de prison. 

Toutes clioses ont leur progrés. Du temps de Montai- 
gW, un vilain, son seigneur le voulant tuer, s'avisa de 
se.44fiwdie- Chacun,«nfat8iupris, et loBoignear aur^ 
tqat, qfùa»^ «tMoUt FU> it Montaigne qoi la n- 
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conte. Ce muuut deriimit lea droits de Fholiime. Il fiit 
pendu, cela devait être. Il d» font pas deraacer son 
aiède. 

Som Louis XtV, on déconviit qu'on paysan était tm 
homme , on plntAt cette déconierte , fiute depuis Irag- 
temps dans lea cloltieà, par de jeunes raligieuses, alozs' 
Mulament se répandit, et d'aboid parut vas rèierie de 
ces bonnes sœurs , comme nous l'apprend LobroTèie. 
PourdeifiiitrcMtrJf*, dit-il, unpatfianêttun hommt. 
Il témoigne Id-dessus combien cette opinion lui semble 
étrange. ËlleestcommStteinatntenant, et bien des gens 
pensent >nr ce point comme les nligieasea, naueninn 
les nfanes taisons... Où tient aBscxgéaânlemflntqinlM 
pqraana sont des hommes. De lA A les traiter comme tria, 
fl y a loin encore. H se passera long-temps étant fp^oa 
s'aoeontnme , danslaplnpait de nos provinces, A Toirm 
pi^san vètn, semer et recueillir pour lui, à voir un 
homme de bien posséder quelque chose. Ces nonvean- 
tfa choquent ftirîensement les propriétaîna, }'eatendîi 
ceu qd, pour la dnafib, n'ont a tp» 1» paiiiB A» 
anitn. 



LETTREE. 

Prtgtt itmiKoratioa dé fagrievUwre, par Jaoqoeb 
BïnAiii;T , opoeot à M»IU, département du Dau»-^ 
vru. 

BmcRURB de cinquante pages , oà f on tnnm des eal- 
cnls, des xemaïqnes, des idées dignes de l'attention de 
totu ceux qni ont étudié cette matière. L'antenr aime son 
Bnjet, le traite en homme ÏDattiiit, et dont les connds- 
sanoea s'étendent au-deU. Il ne tiendrait qu'à lui d'appro- 
fondir les choses qu'il effleure en passant ; plein de zèle 
d'ullenn pour le bonheur public et la gloire de l'état , il 
conseille au gouTemement faneowagtr Tagrieulfuré.\i 
veut qu'on dirige la nation vert féeottomi» ruraU , pt'tm 
tnttnM» Ut ouUivatturt , et il en indique les moyens. 
Rien n'est mieux pensé ni pina louable. Mais avec tout 
cela il ne oontentexa pas les gens , en irés grand nombre, 
qui sont persuadés que toute influence du pouvoir nuit à 
l'industrie, et qui croient yauvmunwnf synonyme d'mn- 
jrfeAsffwnf j en ce qui conceine les arts. Ils diront k IL 
- BujBult : Laisse! le gonrernement percevoir des impôts , 
etré|»ndte des grâces î maîa, pour Dieu, ne l'engagez 
point A se mêler de nos aifuires. Souffrez, s'il ne peut 
noua oublier, qu'il pense à nous le moins possible. Ses 
intentions i notre égard sont sans doute les meilleures du 
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monde , ses vues toujours parfaitement sages , et surtout 
désintéressées; mais, par une fatalité qui ne se démenl 
jamais, toat ce qu'il encourage languit , tout ce qu'il di- 
rige T« nul, tout ce qu'il Gooserre périt, lum les niai- 
sons de jeu et de débauche. L'Opéra, peut-être, aurait 
peine à se passer du gouvernement ; mais nous , nous na 
sommes pas brouillés avec le public. Laboureurs , arti- 
sans , nous ne l'ennuyons pas même en chantant ; i qui 
tniaille il ne &nt que la liberté. 

VoiU ce ^'oa poum din, et ce que certainement di- 
ront i M. Bnjanlt les partisuia du libre «xercïoe de Yior- 
dostrïe. Hais les mêmes gens, l'appronmit, lorsqu'il 
reproche aux oisifs dont abondent la ville et la campa- 
gne, aux jeunes gens, et, chose assurément remarqua- 
ble , aux grands propriétaires de terres , leur dédain pour 
l'agriculture, suite de cette fureur pour les places, qui 
est un mal ancien chez nons, fit dont Philippe de Comt- 
nes, îly aplusda broiscenls ans, a &ït des plaintes tm* 
tes pareilles. Ht n'ont, dit^il, touoi dê rien, parlant'des 
Français de son temps, tinon d'offiea ê »l itatt, qu» trop 
hUn il* lauént fair» valoir, oaute principale d* movooir 
gmrrtt »t rth*Uiont. Les choses ont peu changé ; seule- 
ment cette convoitise des offiott tt Hat* (curée autrefois 
réservée & nobles limiers} est devenue plus âpre encore , 
depnis que tons y peuvent prétendre, et ne donne pas 
peu d'ai&ires au gouTemement : quelque multiplié que 
paraisse aujourd'hui le nombre des emplois, qui ne se 
compare plus qu'aux étoiles dn (nel, et aux sables dil la 
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mer, il n'a pourtant nalle proportion ateo celui des de- 
mandeurs , et on est loin de pouvoir contenter tout le 
monde. SniTuit un caloal modéré d« M. Bujault, il y a 
mamtenant en Fiance , pour ehaq[ne place, dix aspînnts, 
oa qni , en «nppooaut tenlement Abox cent milleemploia, 
£ùt un efiÏKtif de denz millions de aolliciteuxs aotndl»- 
aunt dans les antïnttamiiro, la eAafMoi* «Com AimotM, 
M UnanI sur frorwmHNhw (ij, comme dit un poète: 
accordons qu'ils ne fassent nul mal (ainsi la charité noas 
oblige i le croire ) , ils pourraient faire quelque bien , et 
par tout bonnéte industrie , ùûi les tentations du malin. 
Cest ce qtn voodmt M. Snjanlt , et ce qu'il n'obtiendra 
pas , aeloa tmie apparenoe. L'aaprit du siècle a'y oi^HMe. 
Chacun maintenant diensbe A Replacer, ou, s'il est placë, 
â se pousser. On veut étreqnelqne chose. Dès qu'un jeune 
homme sait faire la lëtérence, riche ou non , peu im- 
porte , il se met sur les rangs ; il demande des gages , en 
tirant un pied derrière l'autre : cela s'apjielle se présen- 
ler; tout le moude se présente pour éln quelque chose. 
On est quelque ohose en Bùson du mal qu'on peut bir». 
Un laboureur n'est rien } nu bommà qui cultive , qui bA- 
tit , qui traraille utilement , n'est rien. Un gendarme est 
quelque chosej un préfet est beaucoup; Sooaparte était 
tout. Voili les gradations de restime publique , l'échelle 
de la «uiflidératiou inivant laqudle ohacon -nat 4ti« 3o- 
w^arte, sinon préfet, ou bien gendarme. Toitt la di- 
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lection générale des esprits , k même depuis long-temps, 
et QOD prête à changer. Sans cela, qui peut dire jusqu'où 
s'élancerait le génie de l'invention, oii atteindrait stcc le 
twipa l'indostiie humaine « A laquelle Dieu sans donte 
voulutmattie des bornes, en la détonnant t« » c et art de 
se bire petit ponr complaire , do s'abaisser , de a^efikcer 
devant un supérieur, de s'âler soi-même tout mérite, 
tottte vertu, de s'anéantir, seul moyea d'être quelque 
chose. 
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LETTRE m. 



Vëreti, loicptembTe tSiff, 

TSassacBR. 

Quelqu'un se plaint dans uoe de vos fenUlea , que soos 
pt^texte de Tacancea , on lui a relaaé l'entrée de la bi- 
bliothèque dn TOi. Je TOis ce que c'est; on l'a pris pour 
undeoea ciirienx comme il en Tient UIMqaeniment, qui 
ne veulent que toit des liviea, et gênent les geos sta- 
dieux^Cenx-ci n'ont point & craindre un semblable refus, 
et la bibliothèque pour eux ne Taque jamais. Aux autres, 
on assigne certains jours, certaines heures, ordre fort 
sage; votre ami , pour peu qu'il y veuille réfléchir, lui- 
même en conviendra. S'il m'en croit, qu'il retourne à la 
bibliothèque , et , parlant i quelqu'un de ceux qui en ont 
leaoîn, qu'il n fosse oonnaUre pour être de ces gen; aux- 
quels il faut, avec des livres, silence, repos, liberté; je 
suis trompé , s'il ne trouve des gens aussi projnpts à le sa- 
tisfaire , que capables di; l'aider et de le diriger dans loutes 
sortes de recherches. J'en ai fait l'eipérïeuce; d'autres la 
ibnt chaque jour i leur très grand profit. Après cela, ^il 
a TOjagè, s'il a vu en Allemagne les livres enchaînés, en 
ItaUe , j>uf^« , c'eslr4-âire biffés, raturés, mutilés par 
la cagoterie, enfermés le plus sonreot, ne se commoni- 
quer que sur un otdred'en haut, il ceaaeza de M plain- 
dre de nos biUkrthèqim, de oelle-U mrtant; enfin il 
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«vouera, aTil est de bonne foi , que cet établissement n'a 
point de pareil au monde pour les facilités qu'f tiOUTent 
ceux qui vraiment veulent étudier. 

Quant au iactionnaire suisse qu'il a TU & la porte, ce 
n'étaient pas sans doute les administrateurs qui l'avaient 
placé là. Rarement les savants posent des sentinelles, si ce 
n'est dans les guerres de l'École de Droit. Je ne connais 
point messieurs de la bibliothèque assez pour pouvoir 
vous rien dire de leurs sentiments; mais je les crois Fran- 
çais, et je me persuade que b'O dépendait d'eus, on ferait 
venir «f^ffiMM à»» gêtu pour itn mùm ^ puisque enfin 
il en fimt dans la garde da roi. 



LETTRE IV. 



Vfrcti, i8 ottobra iBij). 

MoMSIBUR. 

Lb hatard m'a tomber eotte les maioi aas lettra 
d'oB pncureur du ni â on flOiiunaiid«nt da gendacaiM. 

En Toici la copie , Muf les aoins que je sopprîme. 

Montieur le eommandmt, veuillex faire arrSUr tt oon- 
Aiire en prùon un tel de tel endroit. 

Voilà toute la letlre. Je crois, si vous l'impiimez, qu'on 
TOUS en saura gré. Le public est intéressé dans une pa- 
reille correspondance ; mais il n'en connaît d'ordinaire 
qae les résultats. Ceci est bief , concis } c'est le s^le im- 
périal , ennemi des longnenrset deseiplications. Feuil- 
Uz mtttre enprtton, cela dit tout. On n'ajoute pas : car 
leleti notre plai*ir. Ce serait rendre raison , alléguer un 
motif; etenBt;Flc de l'empire, on ne rend raison de rien. 
Poiirmoï,jV«UM ekarmidece petit morceau. 

Quelqu'un pourra demander ( car on devient curieux , 
et le monde s'avise de questions maintenant qui ne se fai- 
saient pas antnfbù), od demandera pent-étxe combien 
de gens en France ont le droit ou le pouToir d'emprison- 
ner qui bon leur semble sans ttre tenus de dire pour- 
quoi. Est-ce une préroyaliM^ diia procureurs du roi et de 
leurs substituts? Je le croirais , quant à. moi. Ces places 
tout recherchées; ce n'est pas pour l'argent. On en doD- 
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naît jadis, on en donnait beanconp pour Stre procweat 
du roi. Fouquet vendit sa charge dix-huit oent mille 
bancs, cinq millions d'aujourd'hui, et elles coAteot à 
piésent bien pina que de l'ai^eat. Ce qa'Miliétent si cher 
^hMniUt g»n*, c'eat l'honneur (rhomttur ntU p*mt 
fiatur un esprit giniretUÊ), cesontleaprîvildgeaattadiës 
dces places. En e>t-il en effet de plus beau , de ^nt grand 
que celui de pouToir dire : Gendarmes , qu'on l'arrête, 
qu'on le mâne en prison. Gela ne sent point du tout le 
robin , l'homme de loi. On ne voit rien U-dedans de ces 
lentes et pesantes formalités de justice que ie cardinal de 
Retsrqiroche, aTeotaBtdenuwa, A lamagistnAuiegrt 
qui, tant de fins, le firent enrager, comme Ini-ntéaia le 
raconte. 

!1 ne se plaindrait pas maintenant : tout a cbangé 
delà même de ce qu'il eût pu désirer alon. Notre juris- 
prudence, no9 lois sont prévfttales; nos magistroti aussi 
(loÏTeat être expéditifs, et le sont. Vite, lùtj emprison- 
H>, tae>, on n'aurait jamais fait, s'il Ikllatt tant d'am- 
bages et de oireonlociitiosa. Tout àivt 0009 porte «i»- 
pieint le caractère de ce héros 1 le génie du ponroir , qui 
foisait en «ne heure une ooostitution, en quelques jonra 
un code pour toutes les nations, gonTcrnaitd cheval, or- 
ganisait en poste, et fonda, an se débottant, un em^Hre 
qmdiura encore. 

Tout bien conuidéré , le parti k plu s&i , o'eat do le». 
pester fort le* p i oo u t e ma dn ni et leois oleroif de foir 
(ovteienonatreavecenx, tont déméU; deknrcéâoriioa 
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seulement le haut du pavé, mais tout le paié, s'il se 
peut. Car enfin , on le sait , ce sont des gens tort sages 
qui ne mettent en prison que pour de bonnes raisons , 
exempts dépassions, calmes, imperturbables, des hom- 
mes éprouves sous le grand Napoléon, pli, oenlfoUdam 
h emirt de ta gloire poêti* , Unta leur paiienee el ne Fa 
peùU laniê. BIbib ce ne sont pu des sgiÎDts y ils peuvent 
se f&clier. Un mot , avec paraphe , le commandement est 

li. F'euillez etaussitAt gendarmes de courir, prison 

de s'ouvrir ; quand votis y serez , ia charte ne vous en ti- 
rera pas. Toas pourrei léver à votre aise la liberté indi- 
vidaelle. Non, respectons lu gensduzn, DU les gens de 
l'empemu, happent sn nom du toi. Cest le con- 
seil que je piends pom moi, et qne je donne à mes 
amis. 

Haïs je me sais trompé, Monsieur, je m'en aperçois; 
ce n'est pas là toute la lettre du procureur da roi : avec ce 
que je TOUS ai transcrit , il y a quelque chose encore. Il 
y a d'abord ceci : Le procureur du ni, à M. h eomme»- 
dant de la gtndarmtri*. ISmtUfr le oommandmt; vt 
plia, j'ai rhmuiettr d'être , Montieur le eemmaHdaHtf 
mee eontidiratim , votre tri* humble et trie ohiùuiuU 
êtrviteur. 

Le tout s'accorde parfaitement avec veuillez mettre en 
prieon. Feuillet, c'est comme on dit ; faites-moi l'ami- 
tié, obligez-moi de grâce, rendez-moi ce service, i la 
^charge d'autant. Je euit votre eervUeur, cela s'entend. U 
^estserriteoiân gendanne,'^, au besoin, sera le sien; 
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ils sont serviteurs l'un de l'antre contre l'adminittrt qui 
les paie tous deux ; car rhoinme qu'on emprisonne est un 
cultivatenr. C'e«t nn bon paysan qui a déplu au maire en 
loi demandant de l'argent. Celoî-^ , par le moyen dn pro- 
curenr dn roi, dont il est serritenr, a fUît jug;er et con- 
damner l'insolent vilain, que ledit procutenr duroi, jiar 
son serritenr le gendarme , a fait constitua ia priaono. 
Ceat l'histoire connue ; cela se voit partout. 

Oh I que nos magistrats donnent de grands flzemplesl 
quelle sévérité ! quelle rigidité ! quelle exactitude acrapib^ 
leose dans l'observation de tontes les foimes de la civilité? 
Gelni-d peut-être oublie dans sa lettre qndqne ohoae , 
comme de &ire mention d'an Jugement; maïs il n'oih- 
blie pas le trés-humble serviteur, l'honneur d'être, eti 
le reste , bien plus important que le jugement , et tout , 
pour monsieur le gcntlarmc. Au bourreau , sans doute , il 
écrit : Monsieur le bourreau, veuillez tuer, et je suis vo- 
tre serviteur. Les procureurs du roi ne sont pas seulement 
d'honnêtes gens , ce sont encore des gens fort honnêtes. 
Lent correspondance est civile comme les parties de mon- 
aieuT Flenrant. iSam oa pourrait leur dire ansat comme le' 
malade imaginaire ; c« n'eti pai foui i'ilre eieil, ce n'est 
pas tout pour un magistrat d'être serviteur des geodap- 
mcs; il fandrait être boa , et ami de l'équité. 



LETTRE V. 



MONSIEDH. 

Das9 ces proTinces, nous avons nos bandât notrtt, 
comme tous à Paris, à ce que j'enUnda diie. Ce sont de» 
gens ^ui n'assastinent poiut , mais qui détruisent tout. 
Di achètent ds granda biens poox les rcTcndre en détail j 
et, de profession, décomposant les grandes propnétés. 
C'est pitié de voir quand une teire tombe dans les inuns 
de ces gens-lâj elle se peid, disparaît. Château, cha- 
pelle, donjon, tout s'en m, tout s'abime. Les avenoes 
laaéea, laboQzéeadeçil, de n'en leatepas trace. Oit 
était roiangerie s'élére une métairie, des grangea, dea 
étables pleines de radies et de cochons. Adieu boecpieta , 
jartenea, gazons, allées d'arbrisseaux et de flesri} tont 
cala morcelé entre dix paysans ; l'un y va fouir des hari- 
cots, l'autre delà vesce. Le ch&tean, s'il est vieux, se fond 
en une douzaine de maisons qui ont des portes et des £^ 
nêtres, mais ni tours, ni créneaux, ni pontHlevis, nica- 
dkots, ni antiques sonnBÎrs. Le parc seul demeoie en^ 
tier , défendu par de vieilles lois qui tiennent bon contre 
l'indostrie. Car on ne permet pas de défiricfaer les bots, 
dans les Gantons les mieux coltÎTésdelaFranGe, de peur 
d'être obligé d'ouvrir ailleurs des rontesetde creuser des 
canaux, pour l'exploitation dea finéts. Enfin, leagens 



dont je TOUS parle se peUTeat nommer les fiéatu de la pro- 
priété. Us la brisent , la pulvérisent , l'^parpillent encore 
aprèa ta révolution, mal vus pour cela d*nn chacun. On. 
leur prête, parce qu'ila rendent, et passent pour exacts; 
mais d'aiUeoza on les hait, parce qu'ils s'entrichissent dé 
cea qpécMlatioiis : mvMnivaes, panassent en. noix honte , 
«t n'osent qna^ M moatnr. Pa tous oMa on leur cria 
içfip/iipp/ n n'estai mince autorité qui ne tritnnphe de 
lea.aw<BMtffn Iisars procès ne sont jamais douteux; les 
jvgea.ss&Btparties contre eux. Ces gens me semblent 
biaaAplaindR, qnslque succès qu'aient, dit-on, leurs 
opérationa, quelques pra&l» qu'ils paiosent fiôre. 

Un de mes voisins , homme bizarre , qai<Be mêle de rai- 
amaat, padanfe d'eux l'anb* jonr disait : Us n» font de 
UMlipOfVWM, etfontdnbianitoBtlenNnds;.earil9 
donnent i l'nn. de L'argent poor sa terre, i l'autre de I» 
terre pour son argent; chacun a ce qu'il lui faut, et le po- 
blicf gagne. On travaille mieux et plus. Or, avec plosde 
travail, il f ap}us de produits, c'eslré-dîre plus de n-< 
nohflss», pbu faisanes oommnne , et, notasoeù, plna 
de nuMnv, pins d'ordre dans l'état comme dons les ù- 
miUM. Tout TÏoe vient d'oisiveté , toat désordre pnUio 
vient dnmaBqne de travail. Ces gens donc, choqnefoia 
qne simplement ils achètent une terre et la revendent , 
fint bien, font une chose utile, très utile et très boute 
quand ils achètent d'un pour revendre à plusieurs; car 
aecmmnodant plus de gens, ilsangmentent d'autant plus le 
travail, leapndaits,laricheBse, lebimtadie, IsHnendis 
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tons et de chacun. MaislorRcpi'ilaTerendeDt et partagent 
ostte tenra à des hommea qui a'aiaieat point de terre , 
■lors lebiea qu'ils font est grand; car ils font des proprié- 
té iree , c'est & dire , d'iionnétes gens , selon Câme de Mé- 
iicia, Aoeo troit auiie* dt drap fin, disait'il,ya foi* un 
hmm» d* bien ; avec trois quartiers de terre il auiait fait 
un HÔnt. En effet, tout propnitsite vent l'ordre, la paix, 
la justice, hors qu'il ne soit fimctionnairs on penM k le 
derenir. Faire propriétaire , sans dépoailler personne^ 
l'homme qni n'est que mercenaire, donner la terre au la- 
boureur, c'est le plus grand bien qui se puisse bire en 
France , depuis qu'il n'y a plus de serfs à affranchir. G'eat 
ce que font ces gens. 
Hais une terre est détruite ; mais le chiteau , les loa- 

Teairs, leamonnmentg, HiistoiEe Les monuments se 

Gonserreat oik les hommes ont péri, i BaUwk, i Pal- 
mjre, et sons la cendre du Vésuve; mais ailleurs, l'in- 
dustrie, qui renouTellent tout, leur fait une guerre 
contiouelle. Rome elle-mfme a détruit ses antiques 
édifices, et se plaint d tort des Barbares. Les Goths et 
les Vandales voulaient tout conserver. Il n'a pas tenu 
À eux qu'elle ne demeurât et ne soit aujourd'hui telle 
qu'ils la ttottrénot. Ibïs malgré leurs Mits pt^taot peine 
de mort contre quiconque endommageai t les statues et les 
monuments , tout a disparu , tout a pria une forme nou- 
Telle. Et où en serait-on? que deviendrait le monde, si 
chaque âge respectait, révérait, consacrait, à titre d'an~ 
ci«meté, toute oeuvre des figea passés , n'oaait toucher i 
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rien, défaire ni mouvoir quoi que ce soit; acmpnle de 
Madame deHarlai, qui, plutôt quo de remuer le fauteuil 
et les pantonflei du feu chancelier son grand-père , tonte 
■KTÏa Tient dans «vieille, înoommode et malsaine mai- 
son. H. de Marcellns chérit, dans lea foitts, le sonvroir 
desdmides, et, pour cela, ne veut pas qa'on exploite an- 
mm bois, qu'on abatte même un arbre, le plus creux, 
le plus caduc, toùt, de peur d'oublier les sacrifices hu- 
mains et les dieux teints de sang de ces bons Gaulois nos 
aïeux. Il défend tant qu'il peut, en mémoire dn vieux âge, 
les ronces, les broussailles ,leslsmdes féodales, quod'^ 
gnobles gnérâls dmqne jomr «nrahtssent. Les sonveniife , 
diUOR? est^ai par les sDUTenirs que se recommandent 
ces chAteaus et ces cloîtres gothiques? Autour de nous , 
Chenonceaux, le Plessis-léz-Tours, Blois, Amboiae, 
Marmoutiers, que retracent-ils à l'esprit? de hontenies 
débaucliea, d'infâmes trahisons, des, assassinats, des 
massacres , des supplices, des tortures, d' exécrables for- 
faits, le luxe et la luxure, et U crasse ignorance des abbés 
et des moines, tt pis moon l'Iin'O'^ûia. Les moniH 
ments, il &nt l'ayoner, pour la plupart ne rappellent 
gnères que des crimes ou des supers titio us , dont la m^ 
moire , sans euï , dure toujours assez , et s'ils ne sont uti- 
les aux arts comme modèles , ce qui peut se dire d'un pe- 
tit nombre , qne gagne-l^on A les consemr, lorsqu'on en 
peut tirer parti ponr l'avantage de tons on de qoèlqaW 
senlement? les pierres d'un conrent sont-elles pnA» 
ntes , ne sont-elles pas plntAt pnrifi<ea , lorsqu'elks 
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Mirent â éleyer hs mars d'une maison de paysan , d'one 
sainte et chaste demeure , où jamais ne cesse le traraîl , 
ni par conséquent la prière? Qui travaille prie. 

Cne tem non plus n'est pas détruite ; c'est pure façon 
de pBfler. Bien ]« peut {tieunmarquisat, un titre noble, 
quand U terre passe à des Tilains. Encore dit-on qu'il se 
conserve et demeun an ung, A la race , tant qii'it y ■ 
race ; Je m'en rapporte Prmêt U tUr*, a dit la Fon- 
taine, et laùtez-moi larmt». C'est, je penae, A peu près 
le partage qui a lieu lorsqu'un fief tombe eu roture , nial- 
■ beur si commun de nos jottis 1 Le gentilhomme garde son 
titre , pour le fiùre valoir A h cour. I^e vilain Mquiert seu- 
lement le soi, et D'en demande pas davantage, content 
de posséder la ^])e A laquelle il fut attaché ; il la bit va- 
loir k sa mode', c'estHMUre par le travail. Or, plus le 
glèbe est divisée , plus elle s'améliore et prospère. C'est 
ce que l'expérience a prouvé. Telle terre vendue il y a 
vingt-cinq ans, est à cette heure partagée en dix mille 
portions, qui vingt fois ont changé de mains, depub la 
promit aliénation, tonjoura de mieux en mieux colt^ 
vée (on le sait; nouveau propriétaire, nonvean travail , 
nouveau essais) ; le produit d'autrefois ne paierait pas 
l'impdt d'aujourd'hui. Becomposez un peu l'ancien fief, 
par les procédés indiqués dans le Cenmrvatear , et que 
chaque portion retourne du propriétaire laboureur d ce 
bon seigneur adoré de ses vassaux dans son château, pour 
être tuhttitui à hû et à eet hoiri, dt mâle en mâle , d per- ' 
pituiléf ses hoir* ne labourerait pas, aes vassaux pen. 
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Pins d'industrie. Tout ce qui niaintenant travaille se fera 
laqnais, ou mendiant , ou moine, ou soldat, ou voleur. 
Honseigneur aura aes pacages et ses loii et Tentes , aTec 
les grAces de la cour. BientAt reparaîtront les créneaux, 
pais les ronces et les épines , et pois les foiéts, les 
dmiileB de M. de Marcellua; et la terre alors sers dé- 
truite. 

Ils ne songent pas , les bonnes gena qui veulent maio- 
tenir toutes choses intactes, qu'à Dieu seul appartient de 
créer; qu'on ne fait point sans défaire ; que ne jamais dé- 
tiuire, c'est ne jamais renouveler. Celui-ci, pour conser- 
Tn les bois, âéfcnddeoonper uns solive; un antre god- 
wtYeta les pierrésâanalaoarrière; à présent, Mtiswc. 
L'abbé de la Hennais conserve les rjiînes ,' les restes de 
donjons, les lonis abandonnées, tout ce qnî ponnit A 
tombe. Que l'on construise un pont du débria délaissé de 
ces vieilles masores, qu'on répare une usine, il s'em- 
porte, il s'écrie : Uetprit de la révolution eit imintm- 
MKl dulruettur. Le jour de la création , quel bruit n'eût- 
îlpas Dut? ile&torié: Mon Dieu, conservons lé chaos. 

En somme, ces gens-ci, ces destrnctetits de terres, 
font grand bien â la terre , divisent le travail , aident d la 
production, et, faisant leurs affaires, font plus ponr l'in- 
dustrie et pour l'agriculture que jamais ministre , ni pré- 
fet, ni société d'encouragement, sons l'autorisation du 
préfet. Le public les estime peu. En revanche , il honore 
fort ceux qui le dépouillent et l'écrasent ; tonte fortone 
faite à ses dépens Ini parah belle et bien acquise. 



.Toil&o*^ilwdttinonToinii.)I«t>, mn, bnacea 
djacour» tge.pff warfaint pev. Sa ne snis pas jti d'hier, et 
J'ai mes sonvenirs. J'ai les grandes teireg, les siclu» 

abbayes; c'clait le temps des bonnes ceuvrcs. J'ai tq mille 
pauvres recevoir mille Écudlea de soupe à la porte de Mar- 
moutiera. Le couveat et les terres Tendues , je n'ai plus 
Tn&îéonellet, ni sonpei , ni pattvres , pendant quelques 
ann^ i Insqn'au vigne I^rilluit 4b l'empnenr et nrï qoî 
ipnit an bonaeur tonte ^pice de mendieité. fai .tq j»- 
dù, j'aivamadamfiladochegsa, qurrains de nof clo- 
^Ites, le jour de Sunte-Andocbe, donner à la fabriqn« 
cinquante lonia en br , et dix écus aux panvrea. Les pau- 
vres ont acheté ses terres et son chàtean, et ne donnent 
rjen à personne. C^aqqa jour la charité a'éteint , depuis 
q^ W A traTtîUer , et M padm e^Sn , ai U Sainte 
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MonsiEini, 

II. fanl mettre de l'encre et tirer avec soin. Dites cela , 
je tous' prie de ma part, à votre imprimeur, s'il a qQelqilè 
envie que ses feuilles BOrtenl lisibles de Is presse. Je dë^ 
cliiSre à peioe la moitié d'un de vos paragraphes du ii , 
dans lequel je vois bien pourtant que voua tonet lea Fnh- 
9MS tomme m penpM rempli de aentimeatB cAzétieBs M 
foites no juste élog« de Aofre déTMioA ; bonne «Oûdtfitltf 
soumission aux pasteurs de l'église. Noua vous eu aoîtà.^- 
mes bien obligés ; t^ela est généreui à tous , dans un ïaa-'- 
ment où tant de gens nous traitelib de mauvais sujeta,'t% 
appellent pou mnts corriger le» ptiaameà ^tm^âi^ 
Votre deaseia, si je ne me trompe, «rtdetttiivvelf'^ltA 
Honspomonsnoosputer de missions, et que, cheiia6ba, 
les bons pèna prtciient dai«oin«tt4». Vous dites d'^lfl 
ncellanmtst : La-réliyion *tt kùnorief puis ions-t^Od^ 
ta quelque chose qoej'eosse voulu pouvoir lire, eat'lk 
matière m'întéreaM. Hais dons mon exemplaire , je dls^ 
tingw Benlenwnt ee» lettres, i.p..p. « 01V..1 t pl-»^i 
H-dessM f quoique noqi ayons pu firiro) molefUNife^BM 
amis, âgrandrm^itt bMobts «anino dhHUkft 
VMufaibWMiMimmtttoMn 44«ràÉW^ TOutvûèerit 
ena^lad'Atala, Uptt^ oroU él prie^oa, mfllnipoétt^ 



(5« ) . 

quemect, U ptupU eririf (circonflexe) et paU. Voild sur 
qaoi nous disputons, moi et ces messieurs, depuis deux 
jouis. Us soutiennent la première leçon ; je défends la se- 
conde , sans me ftdiex néanmoins , car mon opinion est 
prabable; mais, conuno disent les jésuites, lecoatiaîra 
est probable aussi. 

Mes laisODB, «pendant, sont bien bonnes. Haïs je 
veux premièrement tous dire celles de mes adTersaires , 
sans TOUS en rien dissimuler ni rien diminuer de leur 
force. Le peuple croit, disent-ils, cela est évident. Il 
croit qu'on songe i tenir ce qu'on lui a promis ; que tout 
à fbfliiM on Ta axécotor la charte, et il prie qu'on sa 
bto, parce qu'il se soaiient de la ponle an pot qu'on loi 
promit Jadis, et qui lui fut ravie par un de ces tours que 
Fagmtmu muignt à etu» d» la *oeUU (belle expression 
dn pire Garasse ). Or , le peuple , en même temps qu'on 
lai présente la charte , aperçoit dans un coin la société de 
l'agneau et cela l'inquiète. 

Il croit que ses noandataires vont faire ses afbires. U 
.omît bien d'ai^ies .choies, car il est fort crédale. Il]«ie 
lOS gouTemants de l'épargner un peu , et □ croit qu'on l'é- 
coute. En un mot, le peuple est toujours priant et 
croyant. Croire et prier, c'est son état, sa façon d'Être 
de tout temps ; et le journaliste, homme d'esprit, ne 
peut avoir eu d'autre idée. C'est ainsi qu'ils expliquent et 
commentent ce passage. Doctement ! 

Hais je dis : le peupla croit ( aireG.nn acoeotciroon- 
fl«se).n croit iTued'ceil, comme le fils de Gargantua , 
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et paie. Ce sont deniTériW» que le joainaliate, en oepen 
de mots , a heoreummiot e^qtrimto. Le peuple «toit et 
multiplie; se peut-il autiement? tout le monde se marie. 
Les jeunes gens prennent femme dès qu'il pensent saToir 
ce que c'est qu'une femme. Peu font ^oeu de chasteté, 
parce qu'un pareil voeu tent It libtrtinag« > ou plutAt , on 
sait aujourd'hui qu'il n'j a de chastetA que dans le ma- 
riage. Aussi les filles n'attendent goâres. AutréfbtB, dans 
eepays, une mariée de village avait rarement moins de 
trente ou trente-cinq ans. Â cet âge maintenant ellessoat 
toutes grand'méres , et fort éloignées de s'en plaindre. On 
ne craint plus d'avoir des enfants , depuis qu'on a de quoi 
les élever, et même de quoi les racheter quand le gouver- 
nement s'en vnpare. Chaque paysan presque possède ce 
que nonsappelons^iwUf dît Amwsjonoa deuxarpfenta 
de terre en huit on dix morceaux , qui, labourés, relour- 
nés, iravailléasansielAcbe, font vivre la&mille.Cest un 
grand mal que cela. Mais on jr va remédier. On va re- 
composer les grandes propriétés pour les gens qui ne T«nJ 
lent rien faire. La terre alors se reposera. Chaque gen- 
tilhomme ou chanoine aura, pour aa part, mille arpents, 
à cbargede dormir; et s'il ronfle, le double. ' 

Ce qui fait anasi qpu le penpie croit, c'est qofea toatv 
on vit mieux é présent qu'autrefois. On est nonnï', vAtit) 
logé bien mieux qu'on ne l'était , et les mosors s'amélio- 
rent avec le vivre physique. Moins de célibataires , moins 
de vices, moins de débauche. Noos n'avons plus de cou- 
vents : détertable sottise qni se pratiquait j>di«, de tenir 
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eiueinble enfermés, contre toot ordre de nattire, des 
miles sans femelles , des femelles sans mâles , dans l'oi- 
siveté dn cloître, oti fermeatait une corruption qui, se 
xéptnduit aa dehors, de proche en proche, infectait 
toat. Dieu sans doute ne permettra pas que ceux qui , chez 
noos, Teulent rétablir de pareils lieux d'impureté , réns- 
nsseut dans leurs desseins, ^os péchés, qnelqiM grands 
qn'O soient, n'ont pas mérité ce châtiment; noti« or- 
gœil, cette humiliation. Il en faut conTenir pourtant; ce 
serait une chose curieuse i voir parmi ce peuple actif, la- 
borieux, dont chaque jour l'industrie augmente,.les tM- 
T&uxse multiplient, et dont par conséquent la morale 
Vépnre, car l'uu suit l'autre; ce serait un bisarrei ocRi- 
tnste, qu'au milieu d'un tel peuple, une «ociété de gens 
ihisant veau publiquement de AjaéaBtîse etda mendicité) 
M l'on ne Tsat dire encore , et d'impodicité. 

Parmi les causes d'accroissenieot de la population , il 
ne iàut pas compter pour peu le repos de Napoléon. De- 
jHÙs que ce grand bouime est là ou soo rare géuie l'a coa- 
dllit, s'il eiVt continué de l'exercer , trois milltom de jen. 
née gens seraient morts pour sa gloire , qui ont femme 
eten&nts, mainbanant; tm milUiHi seraient sous les ar- 
mes, sans famaie , oornimpaDt cellea de* autres. H est 
doncforoe^eit toute façon, que le peuple croisse; ainsi 
lait-il , a^aut repos , biêti* et ektvanett, peu de soldats et 
point de moines. 

A présent , je dis le peuple paie , et nul ne me con- 
ttedîra. Si ce s'est U , Monsieur , ce que tous ares 
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écrit , c'est ce qu'il fallait éotirc , poux n'aTOÎr point 
de dispQte. I« peuple prie, est une thèse uu peu su- 
jette à examen. Le peuple paie , est un axiome de 
toos temps , de tous pajs , de tout gouTernement. Mais le 
peuple français sur ce point se distingue entre tons, et se 
lliqnede pajor largement, d'entretenir magnifiqaemeDt 
ceux qui pnnaent>oiad«Maafikîies, deijnelqaeiutwat 
condition, mérité ou ipialîté qu'ils âoient; «tunn'enman- 
que-t-il jamais. Quand tous sea gouTernanta s'en all^ 
reut uu jour , croyant lui faire pièce et le laisser en peine, 
d'autres se piésmilùrcnl (ju'on ne demandait pas , et s'im- 
patroniséreat; puis les liremicfs reveuatit comme on j 
pensait le moins ( avec quelques voisins), grand conflit , 
gnnd dâbat, que le peuple accommoda, en les payant 
tMB, et ton» ceux qai s'Ataient mêlés de l'aflUia; tant il 
«al de bonne natore; peuple abarmant, léger, volage ) 
muable, variable, cbangeaUt, maia toujours payant. Qui 
l'adit? Je ne sais, Bonaparte ou quelque autre : le peuple 
estiait pour payer) etlisetlÂ-dessus, si tous eaétescn- 
zidax, nncbapitre dn testament da ce gnnd cardinal àê 
RîebeliBU, dans lequel il eiamioe , en profond pditiqne 
et en hommie d'état , cette importante question : Jut^A 
çtul point on doit ptrnuttrê qut U peupU toit à ton aitt^ 
Trop d'aisa le rend insolent; il faut le faire payer pour 
lui ôter ce trop d'aise. Trop peu l'empêche de payerj. il 
faut lui laisser quelque chose, comme aux abeilles on 
laisse du miel et de la cire. Il lui tant même encore , sans 
quoi il ne trfiTailleiajt, n'aniaiscxait, ni ne palanit, un 
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peu de liberté. Miis combien ? c'estr-1à le point. BL De- 
cazea n<»u le dira. En atteadant nous lui payons , bon an 
mal aiii nenf cent millions , et s'il payait comme nous 
tout oe qu'on loi demande , il aurait bien moins de q;iie- 
lelles. 

A TCai dite ansii, on le cbicsne sar l'emploi de ces 
neuf cent miUioiis. Le meiltoir usage qu'il en pAt&ire, 
ce serait, selon moi, de leajoner an birîbi, ou d'en entre- 
tenir des nymphes d'opéra, i l'inau de madame la com- 
tesse. Cela serait tout-â-fait dans le bel air de la conr, et 
vaudrait mieux pour nous que de le voir donner notre 
argent A des soldats qui communient et nous micidêtU 
dans les rues, qui escortent la procession et nous cou- 
pent le nez en passant; A des juges qui appliquent laltn 
bI nidement aux uns, h donoemeat aux autres; i (ka 
prêtres qui ne nous enterrent que quand nous mounons 
à leur guise et en restituant. Il arriverait que bientôt, ne 
comptant plus sur ces gena-la, nous essaierions de nous 
en passer, de nous garder, de nous juger, de nous enter- 
rer les uns les autres , et , en un besoin , de nous défsndn 
nous-mêmes sans soldats j seul moyen, ce dil>4n, d'être 
bien défendus , et tout en irait mieux. La cour passerait 
le tompa gaiement) sans a'embanasser de contenter les 
puisainoes .étrangères. Toilà le conseil qno je donne i 
H. Decaxes , par la Toie de votre jonnul. Mais M. De- 
oaaea ne Tona lit point ; il tiaraille mo Mademoi- 
aeUe. 

Anieste,ile8tl>iBnTxai,Hea8inn» etfoos avu ni- 
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■on de le dire, ijue nous sommes un peuple religieux , et 
plus que jamais aujourd'hui. Nous gardons les coimnan- 
dements de Dieu bien mieux depuis qu'on nous prêche 
moins. TSe point Toler , n« poini tuer , ne copTOiler b 
fèinm« ni l'Ane , honorer père et luèrs , nous pratiquons 
tout cela mieux que n'ont fait nos pères , et mieux que ne 
font utnellement , non tous nos préties , mais quelques- 
uns rereDua de lointain pajs.RanmetU à eoiirir la mmd» 
éêtiMU-onptut homme de bien ; -amis un ecclésiastique , 
dans la TÎe vagabonde, prend d'étr(LDges habitudes. Mea- 
ùie Jean Cbouart était bonhomme , toutèsonbiériaire, 
A ses ouailles , il était doux, hnmble de cœur i aecouraît 
l'indigent , confortait le dolent , assistait le mourant ; il 
apaisait les querelles , pacifiait les famUlea : le voilà re- 
venu d'Allemagne ou d'Angleterre , espèce de hussard en 
soutane, dont le hardi regard iait rougir nos jeunes filles, 
et dont la langue sème le trouble et la discorde ; hardi , 
queréUeur, c h erchant noiae; c'est un drUe qui n'a pas 
peur, tout prêt iiàiie feu sur ksbleuB, au premier aigne 
de son éréqne. Tels sont nos prêtres de letOnr de l'émi- 
gratioD. Ils ont besoin de bons exemples et en trouveront 
parmi nous. Mais si nous sommes plus forts qu'eux sur 
les commandements de Dieu , ib nous en remontrent à 
leur tour sur les commandements de l'Église , qu'ils se 
appellent mieux que nous', et dont le principal est , je 
«rois, donner tout sOn bien pour le Ciel. f<mt «m dê- 
flUM(/w,disaitoe bon prédicateur Bailette, eommtnt on 
M «R paradit ? le* eloehi* dm emumU mus /* diant 
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domut,dmmêtf donntx. Le latin dn moine eat joli. Fq» 
qweritU à rru , fralrt* earùtimi, quomodo itur adpara- 
ditttm? hoo diamt vobù eampance nunuuttrH, dando, 
imtdùfdMda, 
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LEITRE Vn. 



VfRtz , ao décemln tBtg. 

Monsieur , 

Chacun ici commeate â sa maniéie le dîacoars royal 
d'ouTerture. D 7 a des gens qui disent : On ne restaure 
pointna culte. Les fti«n««(run« maiton, c'est le mot du 
boDhomme, h ptmtnt répartr, non les ruines d'un 
culte. Dieu apermis qneVéglise numaine, depuis le temps 
de Léon X, décb&t constamment jusqu'à ce joitr. Elle 
ne pdrtra point , parcfe qu'il est ëciit : Léi porlit dt Ftn- 
^..•..fnuàa sont-ce nos minbtresqui la doivent relever 
avec le tél£g;raphe , ou M. de Harcéllus avec quelques gri- 
tnace^ ? Pour rsstau^r le paganisme i Rome , les empe- 
reurs firent toutoe qu'ïb purent, et ils pouvaient beatir 
oonp; ilsn'aiTiniaitpoiptàbout.Harie,enAagletem, 
et d'ftBtns laamna» ,' êanjinat anssi de ratmrer 
l'ttBoieIt odte ; ils n'f iiiii8ii«ntpas,etiKftnfi,.oamiw 
ObbmI| mal en prit a qad^neMma. Es matière dénli- 
gion, ainsi qoeda langage, le peuple bit la liri, le pmpk 
de toQttempsa.cooTHti les rois. Bles a fiijtsdirétiau 
de païens qu'ils étaîent,de chrétiens catiu)liqnea,schî«flB»- 
tiques , hérétiques j il les fera raisonnaKas, ^il ladaviaMt 
Ini^^oéme i il faut finir par U. 

D'antns diaept :. ll.f «niait meyes , si an le molait 
bntda'boo, 4a relkimw fe'iMe danalep oonri nn peo 
tiédsa poarlanùe zdigïontleiQ^snqeiaitdi'lapeni» 
«tM : ïnCullîMe lecatte , 4piosTfe,piillc fins, «t même 
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de nos jours. La religion doit plus aux gens de qu'à 
ceux de i8i5. Si elle languit encore , et s'il faut un peu 
d'aide au culte domioant, comme l'asinrent les ministres, 
la choM «st tonte simple ; an lien de (pgei les piétni, 
mettex-les en prison et défendes la messe ; destain le peu- 
ple sera d^ot, entant qu'il le peut tire à présent qn'U 
tnTatlIe; carrabbédclaMennaisadit nneTér{té:Lemal 
de notie siècle, .en failde religion , ce n'est pas l'hérésie, 
l'errent , les fausses doctrines ; c'est bien pû, c'est l'ïit- 
différence. La froide indifférence a gagné tontes les clas-^ 
aea , jUnis les indindus , sans même «n excepter l'aUié de 
1^ Meaniin et d'ntiea oratenre de la onuQ saoïée , qui 
neVensoncientpasplnB, et lefbntaBies Yoîr. Ce* amis 
de l'aatal iie^«n tppioobent guère : J* iM twMor^jMâit 
p^itéhmUtnliêt ^iiêit.Qatl est le confesseur de H. do 
ClUteanbriand 7 Certes ceux qui nous prêchent ne sont 
pas des Tartufes , ce ne sont pas des gens qui veuillent en 
imposer. A leurs œurres on voit qu'ils seraient bien 12- 
chés de passer pour dérots , d'alHuer qui ce soit : ils ont 
le masque d lamaitt. 

C'est toi qui l'as nommé , docte abbé : notre mal est le 
tien, l'indifférence pour la religion. Il en a fait un livre, 
comme ces médecins qui composent des traités sur une 
maladie dont eux-mêmes sont atteints , et en raisonnent 
d'autant mieux. U dit en un endroit, et j'ai bonne mé- 
moire ; Eët-ce faute de tète qu'on ne diepuXe plut, ou 
fiHiUdedùptàte4ji^ilM.'yaplmdexil».Setxi>awe, quant 
i mtA, que l'on diqmle assez et que le aéle ne manqne 
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pu ; maïs depuis quelque temps il a changé d'objet : car 
même, dam ce qui s'écrit sur la religion maintenant, de 
quoi eal-tl qoeation ? De la présence réelle ? en anctuM 
£1(011. De la&équente'coiaiiiiiiuon7nalIfliiient. De laln- 
miére du Titabor, de l'immaculée conoeptioa, de l'acceS' 
sibîlilé, de la coasubstantialité du pérc et du fila 7 aussi 
peu. De quoi donc a' agit-il 7 du reveou des prêtres , des 
biens Tendus , de la dSme et des bois du clergé , soit ta- 
teïesotf tailliaiTOllàdeqnoil'OBdiapute. AjOBtet-j lu 
donatioiis, le» legs par testamant , l'argent , l'agent 
comptant , les espèces ayant cours. VoiU ce qui enflamme 
le lélede nos docteurs, ToiU sur quoi on alimente; 
mais de Canon, pat un mol. Du dogme , on ne dit rien ; 
il semble que lâ-dessus tout le monde soit d'accord ; 
en s'embartasae peu que les cinq propositions soient ou 
ne MHent pas dans le livre de Jansémus. Il est question de 
savoir ri les éréques auront de qoOi entratenir des «he- 
▼anx, des laquais, et des..... • 

On demandait negoéies an grand-ri Caire dft S... : 
Quels sont vos sentiments Burla grâce eEBcace, sur le 
pouvoir que Dieu nous donne d'exécuter les commandfr' 
ments ? Comment accordes-TOUs , avec le libre arbitre , 
le mandata impotnhilia vohnlibut «t omantihu» ? Que 
pensez-TOns de ]a suspension du sacrement dans les espè- 
ces , et croyez-TOaa qu'il en dépende, comme la subs- 
tance de Facddent? Je pense, répondit-îl en colère , je 
pense à raroir mon prieuré , et je crois que je le ranrai. 

Cestun bonune (1 connaître que ce gmndTicaïre de S..., 
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]toiiiine de bonus maison, d'excellente compagnie. On 
dit bien,Tair aisé ne se. prend qu'à l'armée. Il a tant tq 
le monde ! saTÏe est nu roman. Cest hri dont l'aventure, 
^ Xiondns , fit du brait, qvudMjraQspdhitantfl, baU« 
fille-miment, éponnleoomtsd*^, offloler de cavale- 
zîe. Au bout de quinte jours, la qui acoooeb». Le 
mari M ficha; demandeE-moî pourquoi, et l'^bi t'en 
alla, par prodanee, en Bohême. LA, on le fit anmAnier 
d'un réginieAt de CiobIu. Cette vie loi convenait; Sain , 
gaillard et dispos, se tenant anui ttîen A cheval qu'à ta- 
ble, il diaai|.bKmiiieiit uiune-nir un tamboiu, et ne 
ponnit aooŒnr qiw de jeunes ofimer» testastent aan» 
maîtresse, lorsqu'il conmfssdit des filles vertneoses 'qui 
n'avaient point d'amant ; obligeant , boa à tout ; le quar^ 
, tier-mallrenn Jour le prend ponreecrét^ire. Fort peu de 
temps aprAs , la caisse se trouva , non comme la pAni- 
tente. Jtnt, l'abbé s'en alla encore cette ibis ; et de lêMnr 
en Franoe , depuis quelques années , il ffxéobt lés bon- 
nes moBora et la restitution. 
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Vàcu , Il Briier iSm. 

MoDsiear , 

Vouft vous fâchez contre M. Decaies , et je crois que 
vous avez tort. Il nous mi'prïse , dilos-ïous. Sana doute 
cela n'est pas bien. Mais d'abord , je tous prie , d'où le 
pourez-vons savoir , que M. Decazcs nous méprise 7 quelle 
preuTe en avez-vous? Il l'a dît. Belle raison ! Votu juges 
parce qu'il dit de ce qu'il pense. En vériléTOtuMes sim- 
ple. Et s'il disait tout le contraire , lam l'en cioîriei. U 
n'en faudrait pasdavantage pour tous persuader queM. le 
comte nous honore, nous estime et révère , et n'a rien 
tant à cœur que de nous voir contents. Uu boinme de 
cour agit-il , parle-t-îl d'après sa pensée 7 11 l'a dit, je le 
veux, plusieurs fois , publiquemeot et ea |deine assem- 
blée, A la droite, 4 la gauche ; eh bien 1 que prouve cela 7 
qu'il entn dans ses vues , pour quelque combinaison de 
politique profbnde que nous ignorons vous et moi , de 
parler de la sorte , de se donner pour un homme qui fait 
peu de cas de noua et de nos députés j qui craint Dieu et 
le congrùs cl n'a point d'autre crainte ; se moque égale- 
ment delà noblesse et du tiers , n'ayant d'égard que pour 
le clergé. Voilà certaimment ce qu'il veut qu'on croie de 
loi ; mais de là à ce qu'il pense , voua ne poorei rieD 
conclnre , ni même former de ctmjeotures , fnssies-Tous 
son intime ami , son confident , ou mieuv , son valet de 
I. aS 
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cbambie. Car il n'est pas donn^'^ ù l'homme de savoir ce 
que peiuenn courtisan, ni s'il pcnsv. 0 nltiludo: 

Vous n'arei donc nulle preuve , et n'en sauriez avoir , 
lie ces sentiments que vous attribuer au premier ministre; 
maiaquand vouscn auriez, quand nous serions certains 
(commet vous dire vrai , j'y vois de l'apparence) qne M. 
Decazea an fond n'a pas ponr nous beaucoup de considé- 
ration , fondiait-il noos en plundre et nous en étonner. 
Il nous voit si petits de ces hautes régions où la faveur 
l'emporte , qu'à peine il nous distingue ; il ne nous connaît 
plus ; il ne se souvient plus des choses d'ici-bas , ni d'avoir 
joué d la fossette. £t, en nn autre sens, M. Decazcscstde 
la cour; par exemple, nous Gommes de notre pays, chacun 
de son TiUage,et tous François; mais lui : lacoMTeilmoH 
poyrj» n'*** eomwùpobU Vautra ; et , de Ait , y en a-t-il 
d'autre ? On le sait ; dans l'idée de tons les courtisans , la 
conr est l'univers; leur coterie, c'est le monde ; hors de 
là, c'est néanl. La nature, pour eux , se borne A l'œil de 
bceuT. La faveur, la disgrâce, le lever, le débotler, voilà 
les phénomènes. Tout roule U-dessus. Demandez-leur la 
cause du retour des saisons, du flux de l'Océan, du mou- 
vement des sphères; c'est le petit coucher. Ainsi M. De- 
caxea , absorbé tout wtier dans la coatem^atio& de 
l'étiquette , des présentations, dotabouret, des préséances , 
ne nous méprise pas à proprement parler. Il nous 
ignore. 

Hais soit , je veux, pour vous satisfoiie , qu'il ait dit sa 
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détour, ainsi qu'il eAt pu faire avant d'être ce qn'fl est; 
qu'enfin, il nous méprise, ajant pour nous ce dédain qn'é 
sa place muntrérent pour la gent gouyeroée , Mazarïn, 
Bonaparte, AlIiertnUjDaboïs: je lui pardonne encon, et 
eoiniiMnid,BiIonaîeiir,Ton8laipBrdoniiens,siTonabite8 
attention A ce que je tcu tous dire. On juge par oe qu'on 
TOÏt, de ce qu'on ne voit pas; du hmt, par b partie que 
l'on a BOUS les yeux. Faibi Mae de nos aena et de l'entende- 
ment humain I on juged'une nation , d'une génération , de 
tons les hommes, par ceux avec qui on déjeftne; et oe 
Ttçagenr disait , apercerant l'hAtesse : Les fonuoes ici 
■iHit nniBsefl. Ainsi M. Deaaiu, ainsi fùwnu-iunis 
toaa. Cette natkm qu'il mdprisat'nonsrestinmu; pour- 
quoi? (j est qa'i nos jsax s'ofient des gens dont la râ 
tout entién ^ea^iloie à des choses lonoblee , et de qui 
l'oxiatenGe est fondée sur le tniTail, les bonnes mœim,hi 
toi dans les contrats, la confiance publique , l'observation 
des lois. Je vois des labonreurs aux champs , dès le matin, 
des mères occupées du soin de leur fiunille, des enfants 
qniippnniientlestnmaxdekiir pén, etjedis(si^o- 
suit qu'ils JeAnent le carime), il 7 a d'bonnétes gens. 
ToosTCjeiâ la ville des savants, des artistes, l'honnenr 
delearpatlie,de riches fabricants, d'habiles artisans, dont 
l'industrie , chei nons , secondée par la naUue , Intte cou- 
tn les taxes et les eneoniagements ; une jeunesse pas- 
sionnée pour tons les gonna d'étude et de belles cotinais- 
sanoes, instmîle, non perses dotAenrs, de ce qui fdna 
iiBpoiteàl'hoinBiedftBaniE,etmieiix inspirée qo'mseignée 
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sur le r£ritable devoii. Vous n'aves garde , je le craia , Je 
mal peiuer des Français , de mépriser cette nation , la 
connaissant par-Ié. Mais le comte Decases , par où nons 
connaît-il? La cour. 

Mazarin , étant roi , disait familièrement aux grands 
qui l'entouraient: « Affe (dans son langage demi-fm*- 
n MHt^], TOUS m'aTiesbiea trompé, «£^0rjj^VamM*f, 
» avant qne j'eusse l'honnenr de tous voir, comme je 
» faia. Que je soiaimpùojsîjemedoutai d'abord de Totre 
H caractère. Je vous trouvais on aîr de fierté , de courage , 
» de générosité. Kon,jeneplaisantepoint;jevouscTDjais 
n du cœur. Je m'en souviens très-bien , quoiqu'il y ait 
» long-tempa.» Ceci est dit notable , et vient li mon pro- 
pos. Jules Mazzarim, arrivant de son pays avec peu d'é-- 
qnipage et petit compagnon , estime les Français , parce 
qu'il ToH la nation : devenu cardinal , ministre , illes mé- 
prise , parce qu'il voitla cour , et cependant la oont était 
polie. 

Je lie la vois , moi; demavienel'ai vue, ni ne la verni, 
j'espère ; mais j'en ai ouï parler à des gens bien instruits. 
Les témoignages s'accordent, et par tous ces rapports , 
autant que par calcul , métbode géodésique et trigonomé- 
triqne, je sais parvenu , Monsieur, A connaître la cour 
mieux que ceux qai n'en bougent ; comme on dit que Ban- 
ville , n'étant jamais sorti , je crois , de son cabinet, con- 
naissait mieux. l'Égypte que pas tm Égyptien ; et d'abord, 
je voue dirai ce qui va vous surprendre, et que je pense 
^ avoir le premier reconnu: la conr est uaiien bas, fort 
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bas, foit att-desMKudia niv«aii delantitioa. Silecontnire 
parait, si cbaqne conrtiun se croit, pas sa place, et semble 

élevé plas ou moins, c'csterreur de la vae, ce qu'on nomme 
piopiementillu*i<m optique, aisée o démontrer. Soit A le p 
point où se trouve M. Dccazcs ù cette heure (Iiaut selon 
l'apparenco , comme serait un cerf-volant , Joui le fil ré- 
pondrait QUI Tuileries, à Londres ou à Vienuc , peu 
importe); B le point le plus bas appelé point de chute, 
où gtt M. Benoit <mo FabUde Pure , entendes bien oeoi, 
car leresleen dépend. Le rayon visnol passant d'tmmîlieu 
rare et por, celui où noua vitoqs, dans un milieu plus 
dense , l'atmosphère fumeuse et chargée de miasmes de la 
cour, nécessairement il y a réfraction ; ce qui parai tdessus 
est en effet dessous. Vous coraprenK^ maintenant; ou, 
s'il vous demeurai tquciquedifflcul té, consultez lessavaiita, 
le maiipib de Laplacc , ou le chevalier Cuvier; ces gea— 
mdiiunnw3} i moàa qu'ils n'aient oublié tonte, leur 
géométrie , en apprenant le blason et l'étiquette , vous 
sauront dire de combien de degrés la cour est au-dessous 
de l'horizon national ; et remarquez aus.si , tout notre ar- 
gent y va, tout, jusqu'au moindre sou; jamais n'en revient 
A noos rien. Je vous demande) notre argent chose pesante 
de soi, tendante en bas! M> Decazes, quelque adroit et 
soigneux qu'on le suppose de tirer é soi toat, sauiait-tlai 
bien faire qu'il ne lui en échappât entre les doigts quelque 
peu , qui , par son seul poids , nous rerieudiait natniel- 
leinent,sinou8étionaaUr-des30ua?telle chosejamaîs n'tr~ 
rire , jamais n'est aimée. Tout s'écoule , s'en va toujours 
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de iiousâ lui; donc il y a une pente: donc nous sommes 
en haut , M. Decazes en bas , conséquence bien claire ; et 
laoonr estuntron, non un sommet, comme il patattaox 
rmxdasti^ideftilgaïre. ' 

Ne sail-«n ]W d'aSIeuTB qne (^est un lien bogeux , où 
la vertu rerpire tovjmtr* un air «mpoùennd , comrtie dit 
le poùte , et aussi dc demeure guéres. Ce qui s'y yiaese est 
connu ; on y dispute des prix de diSiéreiites sortes et va- 
leur dont le toto] s'éléTe chaque année à plus de huit cent 
millions. Voilà de quoi exciter l'émulation sans doute ; et 
l'objet de ces prix anciennement fondés , depuis peu re- 
nouvelés, BOOTTU, multipliés par NapoIéon-le- Grand, t^est 
de tavameret de récompenser avso noe lofale munifi- 
cence tonte espèce de vice , tout genre de corruption. Il y 
en a pour le mensonge et toutes ses subdivisions, comme 
flatterie , fourberie , calomnie , imposture , hypocrisie , et 
le reste. U 7 «i a pour la bassesse beanconp et de fort 
considérables , non moins pour la sottise, l'initie, fi- 
fftnsaeo ; d'antres pour l'adultén la prostttation , les 
pins «nvïéB , de tous , dont un seul &it sottvent la grandenr 
d'une fitmOIe. Mais pour ceux-là , ce sont les femmes qui 
conccnirent;oncouroniieles maria: du reste, pointde fa- 
veur, de préférence injuste.Lapalmeestauplusvil, l'hon- 
nenzanplns rampant , sans distinotitm de naissance; ainsi 
lamitladiarte,fltlerDiraJnrés. Cestnndiait garanti 
pazlaconstituticni, acheté de tout leaang de la révolu- 
tion; le vilain peut prétendre A vivre et s'enrichir comme 
le gentilbomme sans industrie, talents, mœurs ni pro- 
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bité, dont ta noblesse enrage: et anr cela léclame ses ui- 
tiques pri villes. 

Tout le moule oependaot use du droit acqoîs comme 
si on craignait de n'en pas jouir long-temps. Chacun se 
lance ; non : â la cour , on se glisse, on s'inainnc , on se 
pousse. D n'est fils de bonne mére qui n'abandonne tout 
pour être présenté , faiie sa révérence avec l'cspoj'r fondé, 
ai elle est agréée , d'emporter pied ou aile , comme on dit , 
du budgst, et d'atoir part aux gi4cea. Les gritees i la 
cour plement soir et matin ; et une fois admis, il fiui- 
drait être bien l)rouillé avec le sort , avoir bien peu de 
souplesse, ou uucfcimne bimi sotte, pour ne rien aUra- 
per , lorsqu'on est alerte , & l'épreuve des dégodts , et qu'on 
ne se rebute pas. Sans humeur, sans honneur; c'est le 
mot, la devise. Qaieoa^ im lait pat itgirêr «« af~ 
flymt... 

Alerte, il iaut l'être. Bien des gens croient la cour os 
pays de fainéants, oà, dès qu'on a mis le pied, lafor^ 
tnne vous cherclie , les biens viennent en dormant ; er^' 
reur. Les courtisons, il est irai, ne fbnt rien; mdle 
oeuvre , nulle besogne qui paraisse. Toutefois , les forçats 
ont moinsde peine , et le comte de Sainte-Hélène dit que 
les galères , au prix, sont un lien de repos. Le laboureur , 
l'artisan , qui chaque soir prend somme , et répare la nuit 
lesfotigues du j<mr;voiUde Trois paresseux. Le courd- 
san jamais ne dort, et l'onacalculé mathématiqaement 
qub la moitié des soins peidos dans les antichambres , la 
mtntié des travonz , des efforts de la constance , néces- 
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salie pour seulement parler d un sot en place , suffirait , 
employée A des objets utiles , pour décupler en France les 
produits de l'indastrie , et porter tons les arts A un point 
d« peifiiolimi dont on n'a nqUe idée. 

Mais la patience surtont , |a^leQce aux gens de cour, 
ert ce qu'est ans Môles la charité , tient Heu de tout autre 
mérite. Manttigtuur ,J'ail*ndrai, dit l'abbi: de Qcrnis 
an mlttistn qui loi criait : F^oua n'aunx rien , et le chas- 
sait, le ponsseit dehors par les ^psoles. J'en sais qui'snr 
cela eussent pris leur parti , cherché quelque moyen de 
se passer de monseigneur , de vivre par eux-mêmes, 
conune le cocher de fiacre ;Za cour- me i/(!m« je m'en... ; 
c'est-à-dire ; je traraillerai. Ignoble mot , langage de ro- 
turier né pour toujours l'être. Le gentilhomme de 
Louis XVI, noble de race, àÀ\f attendrai. Le gentil- 
homme de Bonaparte , noble par grâce , dSXfaOtnàron*. 
Et tous deux se prennent la main , s'embrassent ; amis de 
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Vértix, ta ma i8ia. 

Monaieur , 

C'est rimprimerie qui met le monde ù mal. C'est la 
lettre moulée qui fait qu'on assassine depuis la création ; 
etCaïn lisait les jonroans dans le paradis terrestre. Il 
n'en faut point douter ; les ministres le disent ; les minis- 
tres ne mentent pas , â la tribune mrtont. 

Que maudit soit l'anteur de cette damnable invention , 
et avec lui, ceux qiit en ont perpétué l'usage, ou qui ja- 
mais apprirent aux hommes â se communiquer leurs 
pensées I Pour telles gens l'enfer n'a point de chaudières 
assez bouillantes. Mais mmarques, Honaienr, le profiès 
toi^onrs croissant de la perreraité. Dans l'élat de nature 
célébré par Jean-Jac^rnes arec tant de raison , l'homme , 
exempt de tout vice et de la corruption des «temps 0& 
nous vivons, ne parlait point , mais criait , murmurait ou 
grognait, selon .ses aScctions du moment. Il y avait plai- 
sir alors ù gouverner. Point de pamphlets, point de jour- 
naux , point de pétitions pour la chatte , point de récla— 
nutions sur l'impôt. Heureux âge qui dora trop peu 7 

BientAt des philosophes, susbilés par Satan pour le 
renversement d'un si bel ordre de choses , avec certains 
mouvements de la langue et des lèvres , articulèrent des 
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S0D3, prononcèrent des syllabes. Oii ëtaïs-tu , Ségnier ? 
Si on eût réprimé dés le commencemeat ces coupables 
excès de l'esprit anarchique, et mis an secret le premier 
tpàinÎMABàinbabtbibobu, le monde ^tait sauvé; 
raiit«lBiirletrdiie,aalfltiAiieaiirl'aatel,KTee letaber- 
naole afittimis ponr jamais ; en aucun temps il n'y e&t ea 
de léiolntioiia. Les pensions , les traitements angmeote- 

laient chaque année. La religion , les mœurs Ali t 

que tout irait bien I Ny mplies de l'Opéra , tous auriez 
part encore A la luense abbatiale et au revenu des pauvres. 
Hais fait-on jamais rien d temps? Faute de mesures pré- 
TontiiUfilarrim que Ebs famnmea parièrent, et tout 
aussitôt oommennéient i médîie de l'antorhé qui ne le 
trouva pas bon , se prétendit outragée, avilie, fit da« lois 
contre les abus de la parole ; la liberté de htptnde fut 
suspendue pour trois mille ans , et en vertu de cette ojy 
donnaDce, tout esclave qui ouvrait la bouche ponr crier 
aons les coups ou demander du pain , était crucifié , em- 
palé , étranglé . au grand contentement de tous les hon- 
nête* gens. Les clMwes n'allaient pwnt nul ainai et le gou- 
vememeot était oonoidéié. 

Hais, qofuid nn Phénicien ( ce fnt, je m'imagine , 
quelque mannfaotnrier, sans titre, sans naissance] , eut 
raseigné aux hommes â peindre la parole , et fixer par 
des traits cette voîx fugitive, alors commencèrent les in- 
quiétudes vagues do ceux qui se lassaient de travailler 
pour autrui , et en même temps le dévouement monar- 
chique de ceux qui voulaient A babe force qu'on travail- 
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Ut pour eux. Les pranieis nuits tiBOés &rat l U mii, 
loi, droit, ^fuM, raifon j et dè«-Ion, on vit lûen qne 
cet Bit ingénieux tendait diràetement & rogner tes pen- 
sions et les appoiutements. De cette époque datent les 

soucÎB des gens en place , des courtisons. 

Ce fut bien pis quand l'homme de Mayence ( aussi peu 
noble , je le crois , que celui de Sidon ) d son tour eut ima- 
giné de aemr entre deux aie la feuille qu'un autre fit de 
chiffons rédnitB en ptte; tant le démon est habile A tiixr 
parti de tant pour la perte des ames7 L'Allemand , par 
tel moyen, multipliant ces traita de figures tracées qu'a- 
vait inventés le Phénicien , multiplia d'eatant les maux 
que &it la pensée. 0 terrible influence de cette race qui 
ne sert ni Dieu uî le roi , adonnée aux sciences mondai- 
nes, aux Tilea professions mécaniques 1 engeance pemi- 
dense , qne ne ferait-elle pas , ai on la laissait faire , 
abandonnée sans frein à ce btal eqtrit âe oomultte, 
d'IuTenteret de perfectionner! Un onnner,nnmiséra}de 
ignoré dans son atelier, de quelques guenilles foit une 
colle, et de cette colle, du papier qu'un autre rére de 
ganfirer avec im peu de noir ; et voilé le monde boule- 
versé, les vieilles monarchies ébranlées, les canomoats 
en péril. Diabolique industrie I rage de travailler, au lieu 
de chAmer les saints et de fiùre pénitence 1 11 n'f.a de bon 
que tes moines, ctanme dit U. de Consse^ue , lanoblesse 
^ésentée , et messieurs les ^laqvàis. Tout le reste est per- 
verti , tout le rate raisonne , on bientôt raisonnera. Les 
petits «liants savent que deux et deux font quatre. O 
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UmporaJà mort! OVt. ClantsldeCoiuKi^pw, â'Mar- 
cassns deAbrceUm ! 

Tant y a qu'il n'y a plus moyen de gouverner, surtout 
dqniia qu'un autre émissaire de l'enfer a trouvé cette su- 
tre invention de distribuer , chaque matin , & vingt ou 
trente mille abonnés , une feuille ou se lit tout ce que le 
monde dit et pense , et les projets des gouvernanls et les 
craintes des gouveméi. Si cet abus continuait, quepour- 
lait entreprendre la conr, qui ne fàt contiAlé d'avance , 
examiné , jugé , crîtïquë , apprécié ? Le public se mêlerait 
de tout, voudrait fourrer dans tout sou petit intérêt, 
compterait avec la trésorerie, surveillerait la bante po- 
lice , et se moquerait de la diplomatie. La nation enfin fe- 
rait marcher le gouvernement , comme un cocher qu'on 
paie , et qui doit noua mener, non où il veut, ni comme 
il vent, mais où nous prétendons aller, et par le chemin 
qui nous convient j chose horrible A penser, contnîie an 
droit divin et aux capitulaires. 

Mais , comme ai c'ùlaït peu de toutes ces maehinationê 
contre les boucles mœurs, lu gruude propriété et les pri- 
vilèges des hautes classes, voici bien autre chose: On 
mande de Berlin que le docteur Kirkauscn , fameux ma- 
Uiématicien, a depuis imaginé de nouveaux caractères , 
une nouvelle presse mobile , maniable , légère , portative, 
à mettre dans la pocbe , eq>éditîve surtout, et dont l'i^ 
sage est l«l , qu'on écrit comme on parle , aussi vite, aisé- 
ment: c'estuae ta^ii^fi». On peut, dans un salon, sans 
que personne s'en doute , imprimer tout oe qui se dit , et 
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sur le lieu m4nw, tinr à mille exemplaires tootela con- 
Temtîon, A mesura que les aoteara parlenL La plume, 
de cette fkçon , ne aarrin pnaqae plus , va dercuit mu- 
tile. Une femme, daAseom ménage, aa lieu d'écrne le 
compte de son linge Âlavei, ou le journal de Mdépenae, 
l'imprimera, dit- on, pour avoir plus tôt fait. Jevous laisse 
il penser, Monsieur, quel déluge va nous inonder, et ce 
que pourra la censure contre un pareil débordemeat. 
Hais on ajoute , et c'est le pis pour quiconque pense bien 
OU touche mi traitement, quelacoIld>inaisondeoesnol^■ 
veaux oaractèies est si simple, uclaire, sî&dteiconc»- 
Toïr, que l'homme le plus grossier apprend en une leçon 
â Hreetd écrire. Le docteur en a fait publiquement l'ex- 
périeace avec uo succès effrayant ; et un paysan qui , la 
veille, savait d peine compter. ses doij^ls , apri^s une ins- 
truction de hnitd dix minutes, a composé et distribué 
aux assistons un petit discours , fort bien tourné , en bon 
allemand , commençant par ces mots ; DtfpoU» ho no- 
mot ; c'est-à-dire , comme on me l'a traduit : la loi doit 
gouverner. Où en sommes-nous, grand Dieu ! qu'allons- 
nouB devenir ? Heureusement l'autorité avertie a pris des 
mesures pour la sfkreté de l'état : les ordres sont docinés ; 
toute la police de l'Allemagne est d la poursuite du doc- 
teur avec un prix de cent mille florins d qui le livrem 
mort on vif , et l'on attend d chaque moment la aouvelle 
de son arrestation. La chose n'est pas de peu d'impor- 
tance; nne pareille invention , dans le siècle où nous 
sonmuB, venûit Âse répandre, o'en serait fait de tontes ' 
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les bases de l'ordie socùl ; il n'y annit phu rien de ca- 
ché pour le public. Adieu les ressorts de la politique : in- 
trigoes , complots , notes seerètes ; pfais d'hypoorisie qai 
ne fttt UentAt ddmaaqiiée , d'inqiottiin qui ne fAt démoi- 
tie. Coaunent gooremer apvés wh? 



iETTRE X. 



Vàtti, lo mil iBao. 

IB tntm comme vous , Uoiuîtnr, que nos orateurs 
ont fut meneOle pour U libeité de Is pmaa. Rien ne n 
peut imaginer de plna tatt ni de mienx pensé que ce qn'ib 

ont dit i ce sujet , et leur éloquence me rayit, en même 
temps que sur bien des choses j'admire leur peu de fi- 
neeae. L'ua , axa. ministres qui se plaignent de la licence 
des écrits t ïépoaid que la fcmillo royale ne fat jouît « 
nspeoUe, qu'on n'imprime rien eontn Is wri.'Eit bonne 
foi, il faut être un pen de son département poaroioîVB 
qu'il s'agit dn roi , lorsqu'on crie V4fiffi* U roi. Ainsi ae 
bonhomme , bu tliéâtre , voyant représenter le Tartafb , 
disait : Pourquoi donc les dévots hussent-ils tant cette 
pièce? il n'y a rien contre la religion. L'antre non moins 
naïf, s'étonne , trouve que partout tout est tranquille , et 
dtemande de quoi on ^iaqnièl». Celui-là certes n'a point 
de place, et ne YB pas cbSE les' ministres; car Q y Tenait 
qaelemonde( le mande, comme vous savez, ce senties 
gens à places), bien loin d'être tranquille , est au con- 
traire fbrt troublé par l'appréhension du plus grand de 
tons les désastre , la diminution du budget, dont le 
monde en effet est menacé , si le gouvernement n'y ap~ 
porte remède. C'est A éloigner oe fléau que tendent ses 
soini ptiexnels, bénis de Dieu }uqa'A ce jour. Car, de- 
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puis r.inqou sii cents ans, le budget, si cen'est à quelques 
ëpoqucs de Louis XU et de Henri IV , a contînuellement 
augmenté , en raison composée , disent les géomètres , de 
l'avidité des gens de cour et de la patience des peu- 
ples. 

Mais , de tous ceux qui ont parlé daos cette occasion , 
le plus amusuit , o'estH. Benjamin Constant , qui va dire 
aux'ministres : Quoi 7 point de jouTnanxlibres?Pointde 
papiers publics ( ceux que tous censurez sont â voua 
seuls)? Comment saurei-TOus ce qui sepasseîVos 
agents tous tromperont, se moqueront de vous, tous fe- 
zont faire mille sottises , comme ils faisaient avant que la 
piesse filt libre. Témoin l'affaire de Ljon, Car, qu'était- 
ce, en deux mots? Oo tous mande qu'il fa là une cond- 
pintioli. . Eh bien I qu'on coupe les titea , lépondttes-Toua 
d'abord, bonnement.L'ordrepBrt;etpuiB,partéflexion, 
vous envoyez quelqu'un saToir un peu ce que c'est. Le 
moindre journal libre tous l'eût appris à temps, bien 
mieux qu'un maréclial et à bien moins de frais. Que sd- 
les-vouB par le rapport de votre envoyé ? peu de chose. A 
la £q on imprime , tout devient public , et il se trouve 
qu'il n'y a point eu de conspiration. Cependant les tAtes 
étaient conpées' VoîU vn&rieux pas de olerc, une bévue 
qui coûte cher, et que la liberté des journaux tous eAt 
certainement épargnée. De pareilles àneries fout grand 
tort , et voiU ce que c'est que d'enchaîner la presse. 

Là-dessos , dit-on , le ministère eut peine à se tenir de 
rin ; et M. Pasquier , te lendemain s'égala aux àepeoa de 
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l'honorable membre , non sans cause. Car on pouvait dire 
d M. Benjamin Constant, oui , les têtes sont â bas, mais 
monseigaent est duc; il n'en faut plus qu'autant , le voilà 
piince de plein droit. Les bévues des miniatrea coûtent 
cher, il est vrai , mais non pas axa miniatrea. Mieux vaut 
tnor un marquis , disent les médecins, que gnârir cent 
vilains: cela nnt mieux pour le médecia; pour les mi- 
nistrea non ; miens vaut tuer des Tilains , et selon leurs 
conséquences , les fautes changent de nom. Contenter le 
public, s'en faire estimer est fort bien ; il a'j a nul mal 
aasurémcnt , et Lafitte a raison de ae conduire comme il 
&it, parce qu'il a besoin , lui , de l'estime , de la con- 
fiance publique, étant bomnie de négoce , roturier, non 
pas dnc. Mais le point pour un ministre, Cest de rester 
ministre; et, pour cela, il ïiiut saTOir, non ce qui a'eat 
fait Â Ljon , mais ce qni s'est dit au lever. , dont ne parlent 
pas les journaux. La presse étant libre , il n'y a point de 
conspirations, ditea-vous, messieurs de gauche. Vraiment 
on lesaitbien.Maissans conspirations, comment sauver 
l'état, le trâne , la monarchie? et que deviendraient les 
agents de sAieté , de surveillance 7 Comme le scandale est 
nécessaire pour lapins grande gloire de Dieu, aussi sont 
les oonvpitotions pour le maintien de It polioe. Lu &iM 
nattie, lesétonfbr, duurger lamine, l'éventer, c'est le 
gnmdart duminisléra', c'estlefortetlefinde là science 
des hommes d'état; c'est la politique transcendante chez 
nous , perfectionnée dspuis peu par d'excellents hommes 
en ce genre qoe l'Anglais jalODx vent imitn et conjre- 
r. a6 
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iàït , niais grmaiéieiiunt. ITj bjbjA ni complots, ni nu- 
Qbùwtioiu, lu nmifiotloiu , que vonles-vons tptm 
tniniatre fasse de son génie et de son léle pour la dynas- 
tie? Quelle intrigue peut-on entamer avec espoir de la 
mener â bien , si tout est afBcbé le même jour ? Qoelle 
trame sonraitHon mettre snr le métier? Les jonmauxap- 
prennent uu ministres ce qoe le public dit ^ chose fort 
indUëiaBleî tla apprennent an public ce que les niinis- 
très font, cbose fort intéressante j ou ce qu'ils veulent 
ûùie , encore meilleur d savoir. 11 n'y a nulle parité ; le 
profit est tout d'une part. Outre que les ministres , dis 
qu'on sait ce qu'ils veulent faire , aussitât ne le veulent 
ou ne le peuvent pins lâire. Politique connue , politique 
perdue; affaires d'état, secrets d'état, secrétaires d'é- 
tat I..'.. Lesacrat, ennn mot, estl'toieds la politique , 
et la poblicité n'est lionne que ponr le public. 

Voilà une partie de ce qu'on edt pu répondre aux ora- 
teurs de gauche , admirables d'ailleurs dans tout ce qu'ils 
ont dit pour la défense de nos droits , et forts snr la logi- 
que autant qu'imperturbables sur la dialectique. Leurs 
discours seront des monuments de l'art de discuter, d'é— 
daïcir la question, réfuter les sophiames, analyser, 
pndbndir. Courage, mes amis, fionnge, les ministres ae 
moquent de noos } mcis nous miaonnons bien mieux 
qu'eux. Ilsuousmettentenprison,etnousf coDseniQiu; 
mah nous tes mettons dans lenr tort, etilsy consentent 
aussi. Que cette poignée de protégés du général Fi^noua 
lie j nous déponiUfl , nous égorge } fl sera tonjoua Ttai que 
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nous les avons menés de la belle manière , nous leur' 
avons bien dit leur fait, sagement toutefois, prudem- 
ment, décemment. La décence est de rignenr dans un. 
gouTernement conatitutiimnél. 

Hais ce qui m'étonne de ces hanngaea si belles dans 
le Moniteur , si bien déduites , si frappantes par le rai- ' 
Bonnement , qu'il ne semble pas qu'on puisse répliquer un 
mot i ce qui me surprend , c'est de voir le peu d'effet qu'el- 
les produisent sur les auditeurs. Nos Cicérons, avec toute 
leur éloquence, n'ont guèrca ]iersuadé que ceux qui, avant 
de les entendre , étaient de leur avis. Je sais la raison 
qn'on en donne ; ventre n'a pmnt d'oreilles, et il n'est 
pire sourd.... Tovsdiiai-je mapensée? Ce Btmtd'hBlriles 
gens, sages et bien disants, orateurs, en un mot; maïs 
ils ne savent pas Aire osage de l'apostropbe , une des plus 
paissantes machines de la rhétorique , ou n'ont pas voulu 
s'en servir dans le cours de ces discussions , par civilité , 
je m'imagine , par ce même principe de décence , preuve 
de la bonne éducation qu'ils ont reçue de leurs parents ; 
car l'apostrophe n'est pas polie ; j'en demeure d'MCord 
avec M. de Corday- Mais aussi ttoaves-moi nne tonmnre 
plus vive, pins animée, pins fiwte , plus propre i lemaer 
nne assemblée , i frapper le ministère , à étonner la 
droite, d émouvoir le ventre? L'apostrophe , Monsieur , 
l'apostrophe c'est la mitraille de l'éloquence. Vous l'avez 
vu , quand Foy , artitleui de son métier Sans l'apos- 
trophe , je tous défie d'ébranler une majorité lorsque sou 
parti est bien pris. Essayez an peu d'employer, avec des 
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. gens qni ont dîné ches M. Pasqnier, le ay llog^sme et 
l'eDthymteie. Je tous donne (optes les Sgnres de Quinti- 
lien , tons les tropes de Domamis et tout le sublime de 
Longin ; oHce attaquer ayeo cela un M. PoyKré de Cerre. 
Poussez A Marcaasus , poussez à Marcellos la métaphore , 
l'antithèse , l'hypotypos , la catacturàse ; polisset votre 
s^le efcboisisses Tosteimes; A la force dn aensnnisMi 
l'harmonie Influe dans tos périodes , pour channei l'o- 
reille Xao préfet , on porter I« cœnr d'an ministn à 
prendre pitié de son pi^s , 

Voai lereictonnv, quand voui icrei bu bout. 
De ne leur avoir rien pcriiiadè du taat. 

Pas un seul ae tous écoutera ; vous verres la droite bftiller, 
le ministère ae Dunudur , le ventre aller i ses affaires. 
Mais que Fo)r , dans oe moment de verve aj^laudi de tovie 
la France , prélude une espèce d'tqiostrophe , sans autre- 
ment , peut-étre , y penser , on dresse l'oreille anssititt , 
l'alarme est au camp, les muets parlent, tout s'émeut ; et 
s'il eût continué sur ce ton (mais il aima mieux rendre 
hommage aux classes élevées), s'il eût pu soutenir ce style, 
la scène changeait; M. Paoquieij surpris comme nn fon- 
detir de dodus , dkt remis ses lois dans sa poche } et moi I 
petit piopriéture, ici je tullerais ma vigne sans crainte 
desfaoïioétcs gens. O puissance de l'apoii trop lie ! 

C'est comme vous savez, une figure au moyen de laquelle 
on a trouvé le secret de parler aux gens qui ne sont pas 
U , de lier conversation avec tontel* natuie, inletn^.au 
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loin les morts et les vtvaiils. Ou iiia tout en Marathâni, 
s'écrie Démostliénc en fureur. Cet ou ma tout est d'une 
grande force, etFo; l'edtpu traduire ainsi: Non, par les 
morts ds Waterloo, qai tombèrent arce la patrie \ non, 
par nos blessures d'Ansterlitz et de Matengo , non jamais 
détela misérables.... Vous coiicevesl'efibt d'une pareille 
figure poussée jusqu'où elle peut aller, et dans la Ixmche 
d'un homme comme Foy ; mais il aima mieux embrasser 
les anteursdes notes secrètes. 

Moi, si j'eusse étéU {c'est mon fort que l'apostrophe, 
etjeneparleguéreaantremcnt; Jene dis jamais: Nicole, 
apptrtê-moi metpantoufttis ma» Je dis , tntt pantott- 
flMt tt toi Nieohi «llm /....} si fausse été Id, député des 
dassesiniîhîeiues démon département ,qDandon pnqiosa 
cette qurfation de la liberté de la piesse, j'aurais pris la 
parole ainsi : 

Mylord Catulnagk, mélee-TOUS de vos affaires; pour 
Dieu , Utrr Matttmiok, laissei-nDus en repos ; et voua , 
flMMi ti»b»r Bardamhtry , songec à bien cuire vos tmèr 
knmt. ■ ■ -i 

On je me trompe ', on cette toamure efttfiût effet sur 
l'assemblée , eAt éveillé son attention , premier point pour 
persuader , premier précepte d'Ariatote. 11 faut se &ii« 
écouter , dit-il , et c'est à quoi n'ont pas pensé nos députés 
de gauche ; â employer quelque moyen tel qu'en fournit 
l'art oratoire pour avoir audience de l'assistance. Autre 
cboaene leur a manqué; car do langage , ils en avaient , et 
des rnaons, Os l'ont &St voir , de l'invention et du débit ; 
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et avec tout cela n'ont bu m faire éconter, foute de quoi? 
d'apostrophes, de ces vives apostrophes aus hommes et 
aux dieux, dans le goàt des anoieos. Sans laisser an ventre 
le temps de se rendormir , j'annis contùraé de la srate : 

&tcetlentB minioties des hantes puûsancss étrangères , 
ne Tons fiez point trop à vos amis de deçà. Ha vonsen tant 
accroire avec lenn notes secrâtea ; non que je les soup- 
çonne de vouloir trahir. Ce sont d'honnêtes gens, fidèles , 
■m lesquels vous pouvei comjto , dont les services vous 
Bontacqais, et la. reconnaissance assuiéc pour jamais, 
incapables de manquer A ce qu'ils tous ont promis , d'ou- 
blier ce qu'ils vous doivent. J'entends par-U, senlemuit, 
qi^ils s'abusent et tous trampent avee le lèle le plus pvz 
pour vos excellences étrangères. Venez , il y foit bon;ao- 
courez, vous disent-ils. Cette nation est lâche. Cenesont 
plus ces Français, la terreur de l'Europe , l'admiration du 
monde. Ils furent grands, fiers, généreux. Mais domptés 
aujourd'hui, abattus, mutilés, bistournés par Napoléon , 
îlsaelaisBent&rrer et monter Â tons venants; il n'est hAt 
qu'ils zeftisent,conps dont ils se ressentent, nijongtiop 
hnmiHant ponr eux* Quand d'abord noua revînmes der- 
rière TOUS dans ce pays , nous lesappréhen^nsjcenom, 
cette gloire , nous en imposaient , et longtemps nons 
n'ostmes les regarder en &ce. Mais à présent nous les bra- 
TODS, chaque jonr nous les insultons, et non-seulement 
ils le sonSkent, mais , le croiriez-vous , ils nous craignent ; 
nous , que vous avec TUS dans l'o^Eobre , la lan ge , rebutés 
partost, signalés parmi les espions, les esnocs, A tontes 
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les potioes de l'Earope, noas sommes ici l'épouvantail de 
ceux qui tous fireot trembler, et c'est de noua qu'on les 
■menace lorsqu'on vent q;a'ils obéissent. Venez donc , ac- 
Gonrex ; butin sûr j proie facile et tributs vous attendent; 
on ne bougesj fiez-Tous à noua. Avec sept hommes, nous 
nous chargeons de tondre et d'écorcher les Français pour 
votre compte, mofeanant part dans la dépouille, atié- 

' compense, comme de raison. 

Toilà ce qu'ils tous mandent par M. de Montlozier. 
Gardez^TOOS de le croire, poissances étrangères, ne les 
écoutez m>, car ils vous mèneraient loin. Leurt notes ae 
sont pas mot d'Evangile. Demandez d Fauché ce qn'it en 

_ pense, et combien de fois luvmdme a été pris pour dupe , 
lorsqu'il cnyait, par leur moyen, en attraperd'autres. H 
nat l'avouer néanmoins , il y a du vtai dans ce qu'ils vods 
disent. Noua souffrons des choses... .., des gens. ... Qoinxe 
ans do galère , tranchons le mot , ont abaifisc notre hu- 
meur fiéte et sont cause que nous endurons vos correspau- 
dauts; ce qui à bon droit les étonne. Cependant, par 
Iranhenr, échappés du bagne de Napoléon, nous âTons' des. 
hommes encore, et nesommes pas sans quelque viguenti 
témoin tant de ma<dunea qu'on emploie pour nous empé- 
dter de &in acte de virilité , iquoimimeonneiénaait' 
pas. Préfets, télégraphes, gendarmes, censure. Ici des 
suspects, rienn'y sert ; missionnaires Jésuites .aumâniers 
y petdent leur peu de latin : et l'ou a beau prêcher, me- 
nacer , caresser , promettre , destituer , dés qu'il s'agit' 
d'élite , les choix tonbent sur des hommes. Soit basaid ' 
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oa malice , es cent qninie de compte fait dans une 
seule chambre od il 7 en miait bien plus , n' ftait ce qai 
s'y iatrodoit de la cour et des anticbembres ministérielles. 
Angioia, dont on nous vante ici fetpril public, ayant 
lait ce mot, voosavezlacbose sans doute ; mais, enbonne 
fbi , cfoyeE-TODs vu ministres fort emp&hés à. écarter de 
leur chemin leacitos^naïnconoptiblea, àoeddlunasser 
de ces gens qae rien ne peutgagner , qui ne composent 
point, ne connaissent que leur mandat, et ne voient de 
bien pour eux que dans le bien commun de tous , préférant 
' l'estime publique auxplaces offertes ou acquises, aux rangs, 
aux honneurs, & l'argent, et , que sert de le dire? à la vie , 
moins cbére , mpins nécessaire aux hommes , sans quoi 
les verrait-on en lÈure si bon marché? Aurions-nous vu, 
dans le coun de nos i^volntions, tant d'anus A l'épreuve 
du péril , si peu é l'éptenve de l'or et des discussions , et 
souvent le plus brave soldat £tre le plus lAche courtisan, 
s'il n'était vrai qu'on aime les biens et les honneurs plus 
que la vie? Celui qui meurt pour son pays , lait moins que 
celui qui refuse de gourvemet contre les loiB.Or,deteUeB 
gens nous en avons ; nous avons de ces hommes qui sa- 
veutceadrenn portefeuille , méprisa nne préfècture , ime 
^rectioDde la Banque, et qui, a<nu>tdevDaBlimr,mea- 
làetirs dn confiés , cette terre , soit â vous , soit d voa 
féaux , y périront eux et bien d'autres : car tout le peuple 
est avec eux , non tel qu'on vous le dépeint , faible , abattu , 
timide. Cette nation n'est pointavilie: par vous provoquée 
an cootbat, nsant de la victtrâe , «lie TOUS fit eackve et le 
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lU anc imu , parce qu'antremeiit ne se petit Insensé qni 
onit asserrir et se dispenser d'obéir : mais, rompue la 
chaîne Gommnne, ils voaa en reste plus qu'à nous. 

Ne TODB hâtes donc point, n'accourez pas si vite, ne 
cédez pas sitAt aux vœux qui vous appellent , et ne croyez 
point trop ans promesses qu'on vous fait, de peur, en 
arrivant , de trouver du mécompte ; car voici , on peu d<: 
mots, comment vous aeree reçus, ai vous venez ici anse- 
ooniB dn parti habile , fort et oombienx. 

Les nuràionnains prédhenmt ponr TOUS ; les religieuses 
du Sacré-GcBUi prieront Dieu, non de vous convaitir, 
maÏB de vous amençr i Paris , et lèveront an lenia ûa- 
nooentes mains en bveux des Pandours, supplieront en 
mauvais latin le Seigneur infiniment miséricordieux d'ex- 
terminer la race impie , de livrer à la fureur du glaive les 
nnn^twin de soa saïnt nom , c'eat-dr^dire ce ni qui refiuent 
la ^me, .et d'écraser contre la pierre les têtes de leurs 
enfanta* Hbib malheureusement tout n'est pas moine ches 
nbus. 

- La nation ( laissons U cette classe élevée pour qui le 
général Fpf a tant d'estime depuis qu'il ne la protège 
plus , poignée de fidèles toute à vous , qui ne peut se pas- 
ser de vous et n'a de patrie qu'avec vous) , la nation se 
divise en nobles et vilains : des nobles, les uns le sont par 
la grice de Dieu, les autres par le bon plaisir de Napo- 
léon. Lequel vaut mieux ? on ne aaït. Ce sont deux corps 
qui ^estiment , dît Fq^, réciproquement, s'admirent et 
volonlîers prennàit des aîn l'un de l'autre. La Tulipe , 
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homme de cour, a quitté SOU briquet pour sefaire talon 
rouge : c'est tmiistemutt , on le peat dire , un cavalier 
paiûit , rempli d« saToir-iÎTre et de délicsateste , on n'a 
pw meilleur ton qne monsieur oamonseignent le comte 
de htTolipB. EtTOiU Dtmnte houaid; depuis quand? 
depuis la paix. Sentant la caserne , si ce n'est peut-être 
le bhonao ; sous le ftrdean de deux ënormes épaolottes , 
il jure comme Laimes, bat ses gens comme Juitot, et} 
faute de blessures , il a des rbomatismes, £niit de la 
guerre , entendez-TOus , de ttes campagnes de liyde-Park 
et de Bond-Street; éperonnâ, botté, prêt à monter à 
ohcral , il attend le boute-selle. L'eqnit de Bonapartê 
n'est pas A Sainte-fiëlène , il est ici dans les boutes ola»- 
sas.Oni^Te , non les couquêtes , inaia la grande parade; 
on donne le mot d'ordre , on passe des revues , on est fort 
satisfait. Va grand ne va point p r sans son état-ma- 
jor, elle p d. H couche en bonnet de police. La 

vieille garde cependant grasseie et porte des odeurs. 

Telle est l'admiration qu'ont les uns pour les autres ces 
gens de deux régimes en apparence oontraïres. ILs'im^' 
teot, M copient. Ki les uns ni les autres ne vans donne- 
ront d'embanaa. Vous trouverez des manières dans l'an- 
cienne noblesse, et dana la nouvelle des formes. Les 
seigneurs vous accueilleront avec cette grâce vraiment 
française et cette politesse chevaleresque, apanage de la 
haute naissance. Nos aimables barons , formés sur le mo- 
dèle d'Etleviou , vous enseigneront la belle tenue de 
rétpA-mqor de Beithier et l'étiquette des maréchaux , 
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tua onblier le dâTogemeat, l'enthousiasme , le fêu taoré. 
Tout ce qui est issu de race , ou destiné à faire race , s'ac- 
commode aani peine avec tous. Ces gens qui tant de fois 
ontjniédeiiunirir; ces-gens, toujours prétsàTenerleur 
sang Jusqii'i la dernière goutte pour un mattie chéri) 
une &mille angoate * nue personne sociée ; ces gens , 
qui mentent etnanrendeat pas, sont de fadle composi- 
tion , et vous le sbtn bien. 

Mais ily achez noua une classe moins élevée, qui ne 
meurt pour personne et qui , sans dévouement , fait tout 
ce qui se lait: b&tit, cultive, fabrique, autant qu'il est 
permis;lit, miédile, oaloole, invente, perfectionne les 
SEts, sait tout ce qu'on oaitÂ présent et sait aussi se bat^ 
tn, si se battre est une wnence. Il n'est vilain qui n'en 
•it'&it son qiprentiBsage et qui td-dessus s'en remontre 
aux descendants des Duguesclin. Georges le laboureur, 
André le vigneron, Pierre, Jacques le bon-honune et 
Charles qui cultive ses trois cents arpents de terre , et le 
marchand, l'artisan, le jtige, l'avocat, et notre digne 
Tioain, tons onl porté les aimes, tonsTousont ikit U 
gneire. Ah 1 g^ils n'eussent jamais eu de grand homme à 
leuitâte,.... sans la troupe dorée , les comtes, les ducs, 
les princes, les officiers de marque.... si la roture en 
France n'e&t jamais dérogé , ni la valeur dégénéré en 
gentilhommcrie , jamais nos femmes n'eussent entendu 
battre vos tambours. 

Qr, ces gens-U et leurs ea&ats, qui sont grandis de- 
puis Waterloo , ne font pas cbéz nous si p«n de monde, 
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qu'il n'7 en ait bien qiielc[iie8 millioiu n'ayant nî manié- 
rade VenaiUes, ni formes delà Malmaison, et qni, au 
premier pas qoa Toas fèies sur leurs tenea, Toosmontre- 
ront^'ilB se souvieiinent de leur ancien métier. Car, il 
n'est alliance qni tienne , et ai Tons venes les piller au nom 
de la tarés sainte et très indivisible Trinité , eux , au nom 
de leurs fÉonilles, de leurs champs, de leurs troupeaux , 
TOUS tireront des coups de fusil. Ne comptant plus pour 
les défendre sur le génie de l'umpereur , ni sur l'héroïque 
T^eur de son inTincibIc garde , ils prendront le parti de 
se défendre eux-mêmes ; fâcheuse résolntioa , conuœ 
TOUS savea bien , (pli déronte la tactique, empêche de feire 
la guerre par raUon dJatonth-atio» j et snfflt pour déooD- 
certerlei plana d'attaque-et de défense le plnssaramment 
combinés. Alors , si voua êtes sages , l«ppéleB-vons l'avis 
que je vais vous donner. Lorsque vousmarcberezen Loi^ 
raine, en Alsace, n'approchez pas des haies, évitez les 
fossés, n'allez pas le long des vignes, tenez'-voua loin 
des bois , gardee-vouB des buissons , des arbres , des tail- 
lis , et méfiea-Tons des bcriwe himles ; ne passez point 
trop présdes fermes, des hameaux, et feitesle tour des 
villages avec précaution ; car les haies , les fossés , les ar- 
bres , les buissons , feront feu sur vous de tous cAtés , non 
feu de de file ou de peloton , mais feu qui ajuste , qui tue ; 
et vous ne trouverez pas , quelque part que vous alliez , 
une hutte , un poulailler qui n'ait garnison contre vous. 
Ifenvofespoint de parlementaires, car on les retiendra; 
point de détaohements , car' on les détruira ; p(rint de 
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commissaires, car.... Apportez de quoi vivre; amenez 
des moulons , dea rachea , dee cochons , et puis n'oubliez 
pas de les bien escorter ainsi que vos fourgons. Pain , 
viande, fourrage et le reste , ayez provision de tout; car 
TOUS ne trouverez rien où voua passerez , si vous passent 
et vonscouchetesi l'air, quand TOUS vous concberaE; car 
DOS maisoiiBiSi nons ne poorons tous en écarter , nous 
sHTons^'ilvaiit mieux les nbitir que les racheter. Cela 
est plus tAt fait , coâte moins. Ne vous rebutez pas d'ail- 
leurs, si tous trouviez , dans cette façon de guerroyer, 
quelques inconvénients. 11 7 a peu de plaisir à conqu&rir 
des gêna qui ne veulent pas être conquis , et noua en sa- 
vons dea nouvelles. Rien ne dégo&te de ce métier comme 
d'avoir affaire aux classes inférieures. Mais ne perdez 
poiDt GOuzage. Car ai vous recnliex ! s'il toob fallait m~ 
tourner sans art^ fiùt la paix ni stipulé â'indemnit& , 
alors , alors , peu d'entre tous iraient conter A lents eiw 
fants ce que c'est qne la France en tiraillenrB,n'^»nt ni 
héros ni péquins. 

Apprenes , dit le prophète , apprenez , grand* â» la 
lêrre ; c'est-à-dire , messieurs du congrès , renoncez aux 
vieilles sottises. Inttntùaz-voiu , arbUres du mondt j 
(^«st-^in, Excellences, regardes ce qni se passe, et 
foites-vooB sages, i^il se pent. L'Espagne se moque de 
TUns, et la France ne TOUS craint pas. Vos amis ont beau 
dire et foire , nous ne sommes pas disposés i nous gouver- 
ner par vos ordres. Et ni eux , avec leurs sept hommes , 
ni TOUS , avec vos sept cent mille, nenons Sûtes la moin' 
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drc peur ; partant , je ne vois nnlle Mioon de ohmgeT 
notre allare pour tous plaire , et je oomclwi xejetaT toute 
loi venant d'eux ou de tous. 

VoiU oe qw j'amais dit après le général Foy , si j'eusse 
pafàèfifié indignéf ïuisneeédBr ils tribime. 
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LETTRE 

A H. DËLEG0R6UE DE ROrCT, 

PAR LÉON DE CHANLAIRE. 



HONSIBUR, 

PoTtéAladépatadon|Mriin colMgsdoatje&ùpartn, 
TDtu defenex mon mandataire, et c'eité oe titre seul i}as 

je me permets dn tous adresser quelques ob-ierrations sur 
le nom qae tous portez aujourd'hui , et qui ne me 
semble pas , ainsi qu'A bien d'autres , extactement le 

GomjMgiuHi, jadia, l'ami mime, j'osè le diftt dsTOtn 
eniance , j'ai été plus que personne é même de tous con-* 
naître} fltdea islatîons d'intérêt qui existaient entre votre 
famiUe etlamieBue , m'ont mis à portée d'avoir fréquem- 
«ent 80IU Iw jmx des oontrats et des signatmcs • o& 
monaienrTOtrapére, TOIre fiuiliU* et Tooa, eaiu4ept0 1 
ares figuré plna d'une fbis. 

Si TOUS altribmes, Hosaiear, mes abaerratinD» à b 
otratnriété da vous voir fignror à la Ciiambr* , peiSin' 
blameatiTotte comMuitant, ths roua (zompanez étran- 
gement; car a j'ania taon le AmmAs da monde A toos 
1. 27 



DighizedBy Google 



( 418 ) 

écutet de cette honorable fonction , j'aurais ëté voter 
contre Tons : j'en avais le Armt , toiu le savez tria bien , 
et vous Baves aoasi pai^tement que je n'en ai rien &iît. 

Je ponrraîa ici me dispenser de voua en donner la aà- 
son. Mon libre adiitre suffiiait seul; mais dans toutes 
drconotaoces, ma volonté ne se détermine que sur des 
Gonridérati<»u mûrranent réfléchies: et si je me suia ab- 
stenu de voter pour on contre voua , c'eat qu'il me parais- 
sait totalement indifférent au bonheur de l'étal , qui: vous 
on VOtte candidat remportât dans k lutte ûlectorale qui 
n'était onverte qu'entre vous deux , puisque tous deux on 
vous dit animés de l'amour du bien pnUic. Revenons i 
l'objet dama lettre : peul^étre n'avez-voua pas oublié 
que feu mon pére acheta autrefois au champ qui était 
grevé d'une rente momUe dâ deuxpott et demidabturr» 
at i* tnixs iioret dix tou* iownwù envers votre famille ; 
que feu mon père ftit chargé de cette rente , josqn'an mo- 
ment 06 il jngea à propos de s'en débarrasser ( en la rem- 
boursant. 

Vous n'ignorei pas non plus, sans doute, que le dossier 
asses volumineux de cette rente porte votre nom, exacte- 
ment tel qa'O est écrit soc votre acte de baptême , tel qae 
monsieiir votre père le signa toi^ovrs , o'est4^re Dde- 
go^oe de Roi^. 

Tons n'ignores pas non pins , Monsieur , q» nommé i 
la mairie dsBonlogne, en 1815, place que , par parcD— 
thèse, vous ne ponvies pas lestement occoper, n'ayant 
pas dans la ville le domicile que vent la loi, vova avec, 
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àcetteépoqpM, changé tontA coup votn iicaii:de Bin^j 
nom qai Gertunaimat eu valut btaniui atttie pu Ift-oon- 
oidéiatïoii que Totre xe^fMitable âmille anîtao K'acqvi- 
TÎr , en celni da ROSNT, qni n'était, Jnaqn'aloettCdiù de 
personne dans le Bonlonnus ; et que ce tBBJrestiueoMnt'i 
vue , si je puis m'eiprimer ainsi , fut opéié-aans nn^lîc 
la formalité prescrite parles articles é, S , 6, 7, 8 et 8 da 
titre 5 du Code qui noue régit. 

Vous n'aw pas oublié non plus , Monsiem , tptb nws 
avec signé de ce nom , ponr ainsi dire nooreUement imr- 
provisé, tons les actes administratifs de YOtie mairie, «t 
dans ce nombre, plusieurs qui ine concanudent. Or, je 
me trouve, par suite de ce cbaugement snbit de nom, 
dans un véritaJile embarras que je vais vous communi- 
quer. 

Si votre véritable nom , votre nom légal estRon;, tel 
qnevons l'aviez tonjonrs signé,mMqaittaQGMdepotde 
beum sont bonnes; nuis les actes adminbtratifs qui 

me concernent étant signés Rosuy, sont-ils suffisamment 
légaux ? 

Si au contraire, Monsieur, votre nom réel eatRomy, 
vos actes adminiabratils sont bim légalement signés ; 
mais alors mes quittances de potdebeiim.... Sonb-eUes 
bien légales ?.... . , 

Atgonid1ii]i,SIoiisienr,qu'apTésBvoiréchouépIiuieiiis 
fii^B dans kfl lottes Aeotorales précédentes , vous vons 
trouvée en&n porté sur tu plus gnnd théAtn ; 'que vous 
êtes enfin appelé j gtAces à la Aie au Ciel , à l'activa ooo- 
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pjration de vos paissiants amis , gr&cea surtout au triom- 
phe dé vos qualités personnelles, etâ la divine Providence, 
A siéger A U Chambre des députés , tous y êtes devenu 
mmdataln d'un des d^pertonenb prindpanx de te 
' Franw , et l'un d» oee hommes publics sur lesquels la 
France entière a les yeux, et votre vie publique appartient 
dès aujourd'hui à l'histoire. Ji; ne suis pa^i , Monsieur, le 
seul électeur du département qui se demande lequel des 
noms de Rony ou de Rosny que vous avez anccessivemeat 
portia en peu d'années , est réellement le vâtre ; puisque 
Tusanoètresetvons avw porté le premier Jus^'d la ns- 
taorfttion , et que tous portes le second dqnua te restanra- 
tion seulement. 

Cette question, Bionaienr, que ohMUUM.fiùt dans te 
département qiù vous s nommé, n'est pas une Tuine 
question de curiosité. 

Des éorivains judicieux et instruits ont, â différentes 
époques, écrit l'hietoire de votre pays ; l'histoire de ce 
Boalaniiait,tantoélèbre depuis vingt siAoles, tant parles 
érénamentsqui s'y sont passés, que par l'influence qa'ik 
ont eue aax les deatinéet dn monde. 

Une histoire particalière aussi importante par ses liai- 
sons avec l'histoire générale, n'est pas susceptible d'être 
interrompue , et n'en doutez pas , elle sera continuée un 

La pboe énuMatle qos mac ooavpat aijoorf hni , 
Hon5Ïnit, TOUS ap^aUe A jour m iMe dans cette his- 
toin ; «t ooniae l'iûsloin n'est bdAianaiM A otite qn'a»- 
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tant qu'elle est eucte , on se demande aujourd'hui plus 
que jamais, en Boulonnais , si dotm ét«*, OU si votu n'tte* 
pat de l'illtutie fuBilIe de ce funenx Roeny , duc de 
SttSly, qniitaniik'tïtiesaan tot^oondtarila Kanoe, 
et dont le nom est en quelque aorte dereDU une glorienae 
propriété nationale, que personne n'oserait aujourd'hui 
banalement usurper sons un grand danger, celui du ridi- 
cule, qui eat naturellement d'un poids écrasant chez la 
natiOD qui aime leplnsAxinen Eoropo. 

Juaqv^A ce que vont ajfo. bien Tcnln , Honsianr, ré- 
soudre, pour ma commettants , ce problème historique 
qui n'en nnrut être un pour tous , tous les abandonnei 
an THgm du vaste champ des conjectures , et tous sentes 
qne^ fimte de mieux, ils doivent s'y livrer entiéTO- 
meat. 

En attendant la solnliini qu'il vousest si facile de donner 
sur ce point, je Tais jeter un coupd'nil sur les principaux 
on Jit qui ontoîroalé lors des élections. 

XSn Jottnul d'abord, comme bien vous aares, a éleré 
la question de la légalité de votie nomination sons le non- 
Tcan nom dé Rosny, qui n'est de fiiit celui de personne, 
ea Boulonnais. Il a rappelé le trait dté par 1a Bruyère, 
d'an sirar Syrus qui changea autrefois son S en C pour 
avoir quelque ressemblance avec L'ancien roi de Perse , et 
U mndï pttkjotiter pbilosophiqneiBent i oda la réfiedon 
dèlaBmyèfe, tfm a)Ontenialtciensaml)ntqB'ili>'etrtqu'& 
perdre , par la ocaspesnison qu'on ftit tmqsnts aàm 
qui pwte on grand ncm , «TCG les grands hommes qui l'ont 
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porté ; plus d'un lectenr d cet égard a su ppléé à la brièveté 
du journalisle. 

On a refenîlleté La Bruyère, et dans La Bruyère on a 
vu que de son tempa il j avait des personnes qnî avaient 
jusqu'à trois noms : un pour In ville, un pourla campagne , 
et l'antre ponr je ne sais pins quelle circonstance: et l'on 
s'est demandé si , à l'exemple de ces tetups gotbiques , 
vous Tondriez ansn svoir deux noms ; un pour la vie pri- 
vée, et un autre pour la vie politique. 

Le trait de Cyrue en a même rappelé un plus récent 
d'un nommé Franqclin, qui se disait descendant de l'il- 
lustre Franklin , et s'il n'y avait pas, Honsienr, quelque 
chose de trop trivial eldetropaa^essous de la gravité de 
cette lettre, dans la réponse que lui fit le juge en lui re- 
mettant ses papiers, ju vous la citerais ici; mais cette ré- 
ponse estgénéralement connue, votremémoireysuppléera 
facilement. 

On s'est encore également demandé si , inscrit à votre 
naissance snr les actes civils sods le nom de Jean-Baptiste 
Ddegorgue de Rony , et vous présentant A la Chambre 
sous le nom de lean-Bàptïate Delegorgue de Rosny , tous 
ne seriez pas exposé à tous entendre dire : Faites dispi^ 
raitre une petite « et votre acte de naissance voua ser- 
vira. 

En attendant qse vous éoloircissiezledoutederideDtité 
de la fiûnîlle de Rosny de Sully avec la vAtre , voiu , 
!ÏDnsienr,lfitésullat desrecbercliea qui ont ètéiàitesâ 
ce sujet , et les réflexions qu'elles ont suggérées. 
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1" Le baron de Rosny MaiimiHen de Béthune, depuis 
doc de Sully, honoré de l'amitié du grand Henri , naquit, 
OD 1539, d'une très ancienne famille de France à la tene 
deltiOsi^gquÎBppaTtientaujoiiid'liuidmadamela duchesse 
de Beny , et sur la'généalogie de votre famille oa- trouve , 
vers 1588, ce qiii suit: 

Jean Delegocgoe , marchand tanneur a Âbbeville , pro- 
piiétaire du &ef de Retrouvai, et consul (consul des tan- < 
neurs)en 1588, c'est-â-dire à l'époque de la vie de Rosny 
de Sully. 

Jean Delegorgue , marchand tanneur , fut marié b 
Françoise Monrète , propriétiûie du fief de Rony, sis à 
BouillancourtenSeiie, pris Blangy , àquatre lieues d'Ab- 
beville. 

Françoise Mouréte, propriétaire du fief de Rony, étai^, 
fille de Monrète , marchand brasseur , et de Robert le 
Camn, elleet son marifirent hommage daleur fief an sei- 
gneur, le II mars 1604. 

Jesa Delegorgne , fils des précédents, propriétaire des 
fieb de Rony et de Retrouvai , docteur en médecine , fut 
marié d demoiselle Delagarde ; il fut tué par M. Curpen- 
tier , prêtre qui était fou , ut iiibumé paroisse S'-Gilles, 
le 21.juillct 1658. 

Jean Delegorgue , seigneur de Rony, docteur en méde- 
cine à Abbeville, paroisse S^V-Catheriae, fila des précé- 
dents , marié à demoiselle l'Allemend, par contrat du 9 
septembre 1655, devant De Boulogne, notaire à Abbe- 
vUle. 
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Jacquea-FrançoÏB Delegorgae . seigneur de Ron^ , con- 
seiller au préaidïal d'AbbeTiIle , puis lientenant-génér»l , 
en la Sénéchaussée du Boulonnais , mort â AbberUle , 
panisn S^.-C«tb«nne, le IB txjtobre nia, marié â An- 
toinette .Htoole Leioy. 

François'Ândré Ddegorgne (Delegorgue , comme on 
l'a vu constamment ci-dessus, et non pas, Delagorgue , 
comme quelques-uns l'ont dit sans doute par corruption), 
■ieurdeRony, né â Boulogne, vers 1705 , paroisse Si— 
JosepbimoitdAbbefille, paroisse du S'.-Sépulcre, le II) 
juillet ]7ii5, marié par contrat du 29 mai 1731 devant 
Sdigndre, notaire. 

Vient ensuite: 

Antoine-Nicolas Delegorgue de Rony (rotre respectable 
père, Monsieur), Ircaorier ilc France an bureau des 
finances d'Amiens , qui par parenthèse , signa toujours de 
Bonr , ainsi qu'il appert aor votre propre extrait de bap- 
tême, oAîItous donna le nom de Rony qui étut le nen. 

Jaaque-lâ , Monsieur , on ne voit pas grande afiiliation 
apparente entre la famille de Rosny de Sully et la vâtre. 
Q se peut cependant que des renseiguements plus détail- 
lés établissent cette affinité ; on ne s'y oppose pas du tout, 
mais on les attend. 

Je sais très bien , Monsieur , et personne n'ignorequ'en 
signant, i dater de la nBtanration, du nom de Rooiy, 
tonan'ares jamais offioieUementAeTélaprélMitiond'»- 
vms rien de commun avec Sally ; mais le pobUo est ma- 
lin, TOUS le savei: il a peut-être cru voir, dans cette 
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tniufnrmatia& anbite d'im nom en un antre , an moment 
mztçmt où c'était une ftaieor de se p«nr de ^anda nobu, 
uns tendance d laquelle, san>doiil8,TQtu n'arei peut-être 
paa pensé. 

Il s'est dit parfois que , si votn but n'était pas de pa- 
nitn desoendant d'uu grand homme , cet acte de trans- 
figmatitm, quel qs'en soit le mol^, devait toujours avoir 
pour riaubat, même à votre inan et contre votre veau , 
sus donte , d'attirer snr vana toute la oomldératian dne 
i l'antique fiuaille de Bost^deSoUriqu'oD regarde ee- 
pendant comme bien étrangàte âlaTÔtre, tant que vou» 
^Bijugéi propos dedisaiper, â cet égard , le douta qu'a 
produit l'examen généalogique ci-dessus. 

On se fait même encore , en Boulonnais , qoelques ob« 
jections que je vais vous soumettre. 

La charge de trésorier de France donl fut honoré mon» 
aieur votre pèro, l'tm des hotonua les plna instmhs dn 
Bonlonnais i apporta pont la première foia ta noblesse 
danaaafaniiDe, et ce toutefois, aprèe vingt années d'eier- 
cioe, cramne le voalaient les règlements d'alors ; mais il 
£allait pour eebt les vingt années d'exercice , et l'on se de- 
mande encore ai monaienr votre pire a exercé vingt ans 
cette diazge. D se peut que oui , il ae peut que non ; 
la question est indécise , et l'on voudrait vous voir l'é- 
clairdr. 

Vainement, Monsieur, quelques personnes prétendent 
que le fief de Rony , sis à Bouillancourt en Série , près 
Abbeville, s'écrit Boany. Je trouve ce fait contesté par la 
I. 28 
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manière dont ce nom eat écrit dans le dossier de la rente 
«n beurre et en argent que voua devait ma famille ; je le 
troaie contesté par 1b manière dont signa tanjonrsmon- 
aisur vAn pin , qui , oomme je le disais tout â l'Iiram , 
et comme je me plaia & le répéter , &ant l'un des honunes 
les ploa instruits du Boulonnais , se piquait sans doute de 
signer correctement son nom. Je le trouve encore con- 
testé, Monsieur, par la manière dont vous écriviez votre 
nomjnaqn'dlamtanmtion, et {'aimv mieux penser que 
TOUS ne vous êtes trompé que dix uu , pluUtt que de 
penser que vous vous êtes trompé vingt ans. 

ToiU, Monsieur, une suite de faits , d'objectîoni et de 
raisonnements qui égare ceux qui recherchent l'exaotitndB 
authentique de votre nom, comme cem qui cherchent à 
s'instruire sur l'affinité ou la différence de votre famille 
avec celle de Haximilien de Béthnne , baron de Rosnf , 
duc de Sullf . La solution de ce problème est nécessaire à 
ceux qui écriront désormais l'btatoin du Boulonnais lA 
vous êtes maintenant appelé A figurer un jour ; et je la 
désire , parce que je réunis des matériaux pour ce travail , 
ai judidensement mené jusqu'en 1S03 ou l80i par 

Tù rhotmmr d'ttro bien àncèrcmciit, Honiicar, 
votre Irt) humble et trii obéuunt Hrrilciir , 

Lbos DE CEÂNLAIIŒ, 

HntturihieoB^ilu PaM Jt Catai*. 



FIN DD TOHE PREMIER. 



Digilized by CoOgle 



TABLE 

OES MATIÈRES COnTENDES DANS CE VOLUME. 

MQlg.iuf_li_vi<LeLlei.«riti.JeJ.zLJaii.:Lf r '''fi 

AvurtiiM-mpnt »iir la trltn- ^ M. R^nmiaril 12 

Lettn;jM.BenouarJ.librjirf. 2Û 

I.Bltffà MM. iIp l'Aradjimii- M 

Pe|[lionaur .Icu. cbambr». . SI 

Pl.r..tk S. F., le mmiilre IIU 

Pirrre Clavier dit Blondtju à Mmicor. lei juRM de pgLice 

corrrelinnnfllf- j Blnii . ma 

A Mcaiieurileajugeidu tribunil ciril à Toiri Ua 

Simple DliCQuri IBl 

Prnccuie Paul-Louis Cnuricr ISÏ 

Pétition 1 laclijinbtedeideputci , pour leiTiUaEeoii qoeron 

empfaba de damer ZOZ 

Livret de Pi ul-Louii , Tigneron, pendant (on léjoaràPirii 

en m>ri .8a3 877 

Gaietledu Tillage »7 

Pièce diplomatique citiaito du joamsus augUit 331 

PampbletdespaiBpletl 331 

Letlrei au rédacteur du Ccnuur. Première Icltre 3Sï 

Lettre U 368 

Lettre m 3flO 

Lettre IV 3S3 

Lettre V 386 

Lettre VL Ï73 

Lettre TU. 381 

Lettre VIU. 385 

Lettre Ut 303 

Lettre X 3M 

Lettre a U. Delcgorguc da Rony 417 



DlgnizeOBy Google 



